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INTRODUCTION
Nous prenons la plume pour discuter certaines attributions géographiques liasardées de la carte officielle des Gaules, dressée d'après les ordres et aux frais de Sa Majesté.
Elle sera, sans doute, accompagnée d*un nouveau texte explicatif, car celui qui a paru, il y a deux ou trois ans, ne répond qu'aux objections des savants étrangers , ce qui a quelque peu humilié notre orgueil national. Ce travail d'ailleurs a déjà vieilli par suite des nombreuses retouches que , depuis ce temps , la même carte a subies. En attendant de nouvelles explications , nous prendrons pour guide
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V Histoire de Jules César^ ne pouvant douter que la carte officielle ne soit tout à fait conforme à Tatlas qui accompagne le livre de Sa Majesté. Il serait, en effet, singulier de voir des appréciations contradictoires provenir de la même source. Nous pourrons ainsi formuler notre opinion sur les deux ouvrages.
Nous n'avons pas à nous prononcer sur la partie politique et philosophique de V Histoire de Jules César ^ d'autres Font fait avant nous. Il en est résulté des sentiments bien divers , ce qui devait être, car chacun est libre de juger les faits selon ses convictions , ses aptitudes et son cœur.
Nous avons publié, il y a trois ans , une Analyse raisonnée des Commentaires de César (I), qui pouvait être consultée pour des travaux analogues, malheureusement la plupart de nos aperçus sont si peu d'accord avec ceux du livre de Sa Majesté , que notre conscience d*auteur s'est alarmée et nous a conduit à rechercher si le jugement nous a fait défaut , si les
(1) Paris^ Tanera^ rue de Savoie^ 6.
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fruits de nos laborieuses études sont destinés à nous survivre.
Nous n'avons donc pas la moindre pensée d'opposition. L'Empereur a daigné descendre des hautes sphères oîi l'ont placé ses hauts faits et son génie pour prendre part aux travaux de la science; nous l'en remercions. Il a consulté les lumières de quelques savants , rien de plus naturel, et créé une commission chargée de dresser la carte des Gaules. Cette commission a été composée de douze hommes éminents présidés par M. de Saulcy, dont la haute autorité scientifique a dû souvent influencer les décisions de ses collègues : c'est donc aux efforts heureux ou malheureux de cet illustre académicien que doit certainement revenir la plus grande part d'honneur et de responsabilité.
Les commissions n'atteignent pas toujours le but qu'on se propose en les créant. Elle sont généralement composées d'hommes de mérite ; mais comme ils comptent un peu l'un sur l'autre, il en résulte qu'une question proposée par
un seul n'est pas étudiée par tous , et finit par
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ôtré votée dans le sens que lui attribue son auteur. La conclusion est encore plus expéditive lorsque le point à discuter émane de l'initiative du président , car il serait irrévérencieux de croire que le savant qui dirige les travaux d'une commission impériale, composée de généraux et de membres de l'Institut, pût jamais se tromper.
L'entourage scientifique de Sa Majesté , trop nombreux , peut-être , avait la mission spéciale
de rechercher, dans les auteurs anciens , ce qui avait trait à son œuvre, d'élucider la géographie de la Gaule, d'après les Commentaires ^ et de faire certains travaux préparatoires, dont ne pouvait malheureusement pas s'occuper l'auguste historien , car, seul en présence des textes, son profond jugement ne l'aurait pas trompé.
La personne de Sa Majesté sera toujours respectueusement tenue en dehors de nos débats , (quelque forme dénominative que nous employions ; il n'en peut être de même à l'égard de ses savants conseillers qui , toujours retranchés dans un silence superbe , n'ont jamais dai-
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gné répondre aux objections qui leur arrivaient de tous côtés.
L'inspiration de guides officiels , si prévenus de leurs propres idées, avait ses périls pour J'œuvre de l'Empereur, nous essayerons de le démontrer, avertissant d'avance que nous nous attacherons seulement aux faits géographiques et militaires qui ressortent des campagnes du conquérant dans la Gaule.
SUB
BTSVB
LA CARTE OFFICaELLE DES GAULES
r LIVRE DES COMMENTAIRES <»)
Les Helvétiens, en masse, et quelques peuples voisins quittent leur pays, au nombre de 368 mille, femmes , enfants et vieillards compris, avec le projet de traverser la Savoie pour aller s'établir dans la Saintonge. César, voulant s'opposer à leur dessein, fait détruira le pont de Genève et garder la rive gauche du Rhône, depuis le lac Léman jus-
(^) Première partie du second volume.
(2) Nous prions le lecteur d'avoir sous les yeux l'atlas qui accompagne Tœuvre impériale, ou, au moins; une bonne caite de France.
qu'au Jura, par une ligne de fortifications placées sur les points les plus opportuns , c'est-à-dire dans les vallées et aux endroits non défendus par des pentes abruptes. Ce n'était pas un retranchement continu; la science en convient. Notons ce fait qui a trouvé place dans la description des travaux d'investissement A'Alesia. Une légion et des recrues gardent cette ligne de défense et repoussent les émigrants lorsqu'ils essayent de passer le fleuve.
Voyant cela, les Helvétiens se décident à franchir l'étroit défilé du Pas-de-la-Cluse , et arrivent, non sans peine , à cause de leur grand nombre et celui de leurs chariots, devant la Saône, entre Trévoux et Villefranche. Telle est l'opinion actuelle de nos adversaires, que nous avons émise avant eux, dans notre travail sur les Commentaires,
César voyant leur marche, va dans le nord de l'Italie , d'où il revient environ deux mois plus tard, avec cinq légions enlevées de différentes places de la Cisalpine. Il arrive bientôt près du Rhône. La carte des Gaules l'envoie s'établir chez les Séquanes (Francs-Comtois), sur le territoire tle Sathonay, dans l'angle formé par le confluent de la Saône et du Rhône, où il n'existe aucune trace de camp romain.
Pourquoi le choix de Sathonay? demanderonsnous à la science officielle. « Pour manœuvrer, répond-elle , contre les Helvétiens sur les deux rives
du fleuve; pour les attaquer de flanc sur la rive gauche , et empêcher les autres de se rendre , par la vallée du Rhône, dans la Province romaine. » Si tel eût été le plan de César, il devenait élémentaire de placer trois légions sur la droite de la rivière y les trois autres sur la gauche, et de les faire communiquer entre elles par un pont jeté sur la Saône. Le campement indiqué dans Tœuvre impériale n'était-il pas d'aillaui^s trop rapproché des Helvètes, pour qu'il fût possible de les surprendre.
Puis, raison majeure : en plaçant César à Sathonay, vous rétablissez chez les Séquanes, quand luimême dit : que, du pays des AUobroges, il conduisit son armée chez les Ségusiaves ( dans le Lyonnais) : ah Allobrogibus in Segusiavos exercitum duœit,
Prétendrez-vous que ceux de Lyon possédaient le district actuel de Dombes, situé dans Tangle formé par la Saône et le Rhône , vous serez en contradiction avec César, disant d*une manière absolue, que ces mêmes terres dont vous gratifiez les Ségusiaves (Lyonnais) avaient été concédées par les Séquanes à des AUobroges ( Savoisiens ) , venus se fixer sur la rive droite du fleuve : qui tram Rhodœnum vicos possessionesque habebant. Vos débuts ne sont pas heureux.
Les Séquanes avaient admis sur leurs terres, à titre de colons, quelques peuplades allobrogiques
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et éduennes (Ambarri). On ne voit pas qu'ils aient accordé la même faveur aux Ségusiaves.
Il nous a paru plus convenable d'établir les légions sur la gauche de Lyon y vers EcuUy , où se voit le seul camp romain qui existe dans le Lyonnais y et que la tradition constante du pays attribue à César. Dans cette position il pouvait , s'il en était encore temps , interdire le passage de la Saône aux Helvétiens , recevoir aisément la cavalerie éduenne et les députés de la même nation qui vinrent conférer avec lui.
Son but y en arrivant dans le Lyonnais , n'était-il pas de protéger ce pays et les contrées voisines. Si vous le placez sur la gauche de la Saône, les Helvétiens la traverseront sous ses yeux , et les nations menacées resteront à découvert.
Alors il apprend que les trois quarts des émigrants ont passé la rivière , et que le quart restant s'apprête à les suivre. Il part, après minuit, avec trois légions. Nous serions curieux de savoir ce que devinrent les trois autres dont faisait partie celle que lui amena Labiénus , car elles n'ont pas franchi la Saône avec les trois premières. Nous résoudrons bientôt cette petite difficulté que vous n'avez même pas entrevue, et qui est très-fâcheuse pour Sathonay.
Si César eût été dans ce lieu^ pourquoi, n'ayant
que quatre lieues, à faire pour atteindre les Helvétiens, aurait-il privé, sans motif, ses soldats de sommeil, pour les mettre aux pnses dès leur arrivée devant Tennemi , à quatre ou cinq heures du matin. Il savait mieux ménager ses troupes.
Mais s'il part d'ÉculIy et traverse le Rhône à Lyon, tout s'explique : sa marche nocturne prouvera qu'il avait sept à huit lieues à parcourir, distance beaucoup plus longue que s'il fût venu de Sathonay.
Il est probable qu'avant de quitter son camp, il donna l'ordre à Labiénus de venir se placer avec les trois dernières légions, la cavalerie éduenne et les bagages, devant le lieu où il livrerait sa bataille. Ceci ne peut être mis en doute , parce que , après son passage de la rivière , on le voit de suite avec ce lieutenant qui n'avait pris aucune part à l'expédition de la rive gauche. Les six légions n'étaient donc pas à Sathonay. La stratégie de César est rationnelle. Personne n'en contestera le mérite et l'à-propos.
Il passe la Saône sur un pont et se trouve avec toute l'armée sur les derrières des Helvétiens qui , se voyant poursuivis, traversent le territoire de Villéfranche et arrivent sur celui de Belle ville. Que feront^ils alors qu'ils doivent plutôt songer à prendre la fuite qu'à gagner la Saintonge ? Ils iront
chez les Ëduens (Autunois) y sachant qu'il y existe un parti contraire aux Romains.
Ici deux opinions sont en présence. Ont-ils remonté la Saône jusqu'à Chalon pour se diriger^ de là, sur Cussy-la-Colonne ? Cette marche était généralement admise avant que la nouvelle école eût trouvé bon de les éloigner de la rivière , dès Belleville , pour les conduire sur les monts de Beuvray où ils seront battus et mis en fuite. Pourquoi cette position ? C'est parce qu'elle se trouve à deux lieues et demie de Beuvray, village situé à cinq lieues à l'ouest d' Autun , que nos adversaires disent être la Bibracte mentionnée par César, comme étant la ville principale des Éduens.
Le conquérant était, dit-il, à six lieues et demie de Bibracte (XYIII M pas) , quand il résolut de se diriger sur cette capitale pour en obtenir des vivres. Les Helvétiens s'apercevant quMI changeait de direction, marchèrent après lui et harcelèrent son arrière-garde. Voyant cela, César rangea ses troupes en bataille sur une montagne voisine. En admettant qu'il ait fait une lieue et demie depuis son changement de direction , il s'arrêta donc pour combattre à cinq lieues de la capitale éduenne , et le mont où nos adversaires établissent son armée n'est qu'à deux lieues et demie de leur Bibracte (Beuvray), d'après les cartes de l'atlas impérial.
ÀRGHÉOIiOOlQUES . 7
L'opinion qui place l'antique cité éduenne à Beu* vray, adoptée par Adrien de Valois, avait trouvé peu de partisans ; mais la carte des Gaules , qui s'en empare , lui donnerait une fâcheuse consécration si la science ne protestait pour empêcher qu'une si grave erreur ne devînt une vérité historique.
Quels sont, en effet, les titres de Beuvray? On y a trouvé, dit-on, des antiquités gauloises et romaines. Il en sera de même sur tout établissement antique détruit dans le iv"" siècle et qui n'aura pas été réédifié. C'est Tbistoire des villa que l'on découvre dans nos bois sous des amas de terre et de décombres.
Mais dans une ville comme Autun , souvent détruite et peut-être réédifiée plus de vingt fois pendant dix-huit siècles, comment retrouver des vestiges gaulois et romains , glanés dans tous les âges et dont on recueillerait nécessairement des échantillons s'il était permis de tout fouiller.
Si Bibracte n'est pas la ville qui s'est appelée Augustodunum (Autun) après la conquête, elle aura donc conservé son nom gaulois pendant les quatre siècles de f occupation romaine. Qu'on veuille bien nous montrer, provenant de Beuvray, une inscription, une médaille, sur lesquelles figurera ce nom, comme il en a été recueilli, dans Orléans, avec les mots Genabumy CenabenseSj et
dans Alise-Sainte-Reine, avec ceux à'Alisiia et Alisiienses,
Autun a toujours été la capitale du pays éduen , et c'est à ce titre qu'elle obtint , sous Auguste , de changer son nom gaulois en celui A'Augustodunum. Or, si elle avait un nom gaulois avant cette transformation politique , ce qui ne peut être mis en doute^ pourquoi ne pas admettre celui de Bibracte que César donne à la capitale des Éduens. Ce raisonnement si.logique et si simple ne peut être contesté.
On objecte qu'Autun s'élève sur le penchant de plusieurs coteaux peu susceptibles d'être fortifiés. Nous répondrons que Rothomagus (Rouen), Julio- Bona (Lillebonne) et beaucoup d'autres villes de la Gaule, situées dans les mêmes conditions topographiques que la capitale des Ëduens , n'en ont pas moins été ceintes de murailles militaires.
Augustodunum a possédé des écoles célèbres , à l'époque gallo-romaine, et, quand nos premiers évêques se sont installés dans les capitales des peuples, celui des Éduens est entré dans Autun , et n'a jamais eu la pensée d'aller établir sa cathédrale sur le mont Beuvray.
Beuvray, simple oppidum éduen, a possédé une certaine population dans les temps gallo-romains, peut-être une garnison, puisqu'on y a trouvé les traces d'un camp, d'un théâtre et de constructions
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antiques. Il peut avoir eu la même importance qu'Alise-Sainte-Reine jusqu'à la fin du iv* siècle , mais ce n'est pas une raison pour avoir la malheureuse idée d'en faire la capitale du premier peuple de la Gaule. Alise aurait pu tout aussi bien l'être que Beuvray.
Les légions envoyées dans le pays éduen ont campé plusieurs fois à quelques lieues de Bibracte y car il n'entrait pas dans la politique de César '^de les introduire dans les villes principales et les grandes agglomérations des cités. Aussi les camps romains rayonnent-ils autour d'Autun. Nous citerons ceux de Saint-Martin , du Deffend y d'Arnay y de Nyon et de Beuvray. Ces campements maintenaient dans la soumission la capitale éduenne ; on ne voit rien de pareil autour de Beuvray.
La marche des Helvétiens vers ce dernier mont, situé à trente lieues de la Saône y est encore contrariée par le fait suivant : ils cheminèrent pendant quinze jours pour s'y rendre , et c'est seulement après ces quinze jours que César s'aperçoit que leur nouvelle direction , vers l'ouest^ l'empêche de recevoir les blés qu'il faisait remonter sur la rivière. Ne se seraitril pas aperçu de cet inconvénient, dès le second jour, après avoir quitté Belleville et s'être éloigné de la Saône.
Mais que vous fassiez suivre aux émigrants la
route de Chalon, qu'ils abandonneront, après douze ou quinze jours démarche^ pour prendre, à gauche, celle- de Cussy-kt-CoIonne. Alors César s^apercevra naturellement que la rivière va lui manquer.
Enfin, nos adversaires font exterminer plus de cent mille Helvétiens aux environs de Beuvrav, sans montrer aucun tumulus , aucune trace de ce champ de bataille où succombèrent tant de victimes. Nous sommes plus heureux à Cussy, car les territoires de trois villages qui se touchent en sont couverts.
Ceux que le glaive épargna prirent la fuite , et se dirigèrent, selon nos contradicteurs, du côté de Tonnerre, où César qui les poursuit leur intime Tordre de s'arrêter.
Nous préférons les voir défaits à Cussy , et s'arrétant vei*s Thil-le-Chàteau , à quelques lieues au sud de Langres , ville où César, après les avoir reçus en grâce , se rendra pour y rafraîchir ses troupes , consolider son alliance avec les Lingons et recevoir les députés de la Celtique.
Nous demanderons aux savants de la carte des Gaules la raison pour laquelle ils font arrêter les Helvétiens à Tonnerre? «Parce que, répondronWls, la campagne suivante ne peut s'expliquer qu'en les faisant partir de cette région. » Puis, plus loin, ils usent du même expédient en ces termes : « Pour Tintelligence de la campagne dont le récit va suivre » .
N'estrce pas placer arbitrairement des jalons , pour justifier des faits hasardés et de pure fantaisie. Si la méthode rationnelle présente quelques difficultés, il faut les attaquer de front , car il y a , selon nous , moyen d*en sortir.
Après le traité fait avec ces malheureux , siit mille Verbigènes s'enfuirent pendant la nuit et se dirigèrent vers le Rhin. César ordonne aux peuples, sur le territoire desquels ils doivent passer, de les ramener sous peine de punition. Pourquoi s'adresser à plusieurs peuples? E^ voici la raison : s^ils partent de Tonnerre, ceux de Langres, dont ils traverseront le large territoire, seront suffisants polir les arrêter ; mais s*ils sortent de ThiMe-Chàteau , localité assez voisine des Leuci (de Toul), le conquérant sera forcé d'écrire à ces derniers en même temps qu'aux Lingons.
Enfin tous les débris des cantons vaincus furent graciés et renvoyés dans leurs foyers. Ainsi finit la première campagne de César entreprise l'année 5S avant notre ère.
La seconde commence contre Arioviste, roi des Geimains, lequel, après avoir passé le Rhin, s'était fait concéder un tiers de la Franche-Comté et désirait en obtenir un autre tiers. Arioviste , selon la science officielle , avait sa résidence à Strasbourg. Nous sommes heureux de lui voir adopter cette opi-
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nion que nous avons consignée dans nos précédents travaux sur les Commentaires.
Les premières marches des soldats romains dépendront de leur point de départ , soit qu'on les place à Tonnerre ou à Langres; ensuite il faudra concilier leurs étapes avec les textes des Commentaires.
Nous tenons à Langres, car, de là y César pourra envoyer, deux fois, & Strasbourg des messagers qui suivront facilement la route de Nancy ou celle qui traversait les Vosges , d'un tiers plus courtes Tune et l'autre que celle que nos adversaires lui font prendre par Belfort, au milieu des bandes germaniques.
La mission de ces messagers n'ayant pas réussi , César se dirigea nécessairement sur Strasbourg où ses envoyés avaient laissé le roi germain. S'il part de Langres , il arrivera, en trois ou quatre étapes, à Toul où il dut apprendre qu'Ârioviste était sorti, depuis trois jours, de ses Etats et marchait sur la forteresse de Besançon dont il voulait s'emparer. C'est-à-dire que ce chef suivait la route de Raonl'Etape et deLuxeuil, et pouvait être v.ersRaon, lorsque l'armée romaine arrivait à Toul. César voyant qu'il allait être débordé sur sa droite , dut rétrograder de suite, pour se rendre, à marches forcées, dans Besançon, avant l'arrivée d'Arioviste.
Il parait que ce dernier s'arrêta quand il eut connaissance du mouvement rétrograde des légions, puisque César ne fut pas plutôt eniv&ddinsY oppidum des Séquanes, qu'il en sortit pour aller au loin chercher le chef genaaain , dans un lieu où il battit et détruisit son armée.
Où doit-on placer le champ de bataille? Cette question a été très-controversée , mais Belfort a eu le privilège d'exercer .l'imagination du plus grand nombre ; d'autres préfèrent Amage, près de Luxeuil, où se voient plusieurs camps antiques. Je suis de leur avis , croyant que les Germains sont entrés chez les peuples de Toul [Leuci), après avoir traversé les Vosges. Je trouverai des contradicteurs, mais je ne changerai pas de sentiment, tant qu'ils n'auront pas démontré, d'une manière irréfragable, ensuivant les textes^ la juste valeur de leurs systèmes que je crois maintenant hasardés.
Il était encore une fois donné à la commission de la carte des Gaules d'aller à l'aventure , en présentant la candidature de Cernay , village auquel personne n'aurait jamais songé. Cernay situé à six lieues du Rhin , à huit lieue» au-dessous de Colmar, a offert des traces de sépultures et de fours pour la cuisson des ahments, ce qui a séduit la même commission, au point de lui faire oublier que cette contrée est
peut-être celle de toute la Gaule où il y a eu le plus
de rencontres entre les peuplades germaniques et les troupes gallo-romaines.
Autre difficulté : Arioviste était sorti depuis trois jours de ses Etats, lorsque César eut connaissance de sa marche; si^ depuis cet avis^ Arioviste fait encore deux nouvelles étapes , il sera donc arrivé à quatre ou cinq journées de sa frontière méridionale, quand il s'établit à Cernay. Or, il faudra faire remonter cette frontière bien au-dessus de Colmar, et renfermer les Etats du terrible chef germain, qui faisait trembler toute la Gaule, possédait le tiers de la Séquanie et les meilleures places du pays , dans un territoire de la banlieue de Strasbourg, valant à peine deux de nos cantons actuels. Cette objection sera difficilement réfutée.
Mais si vous admettez , avec nous, qu'Arioviste est sorti de ses Etats par les Vosges pour entrer chez les Leuci, et qu'il se soit arrêté du côté de Luxeuil, vous pourrez étendre sa frontière méridionale jusqu'à Belfort, passage resserré, paraissant fait par la nature pour servir de limites à deux différents peuples. Vous serez plus dans le vrai qu'en produisant le système dont la nouveauté vous a séduits.
Continuons : César part de Besançon pour aller , selon vous, à Cernay. S'il prend le chemin direct, il a environ vingt-sept lieues à parcourir ; mais, pour éviter des chemins étroits et d'épaisses forêts, il fait
un détour de dix-neuf lieues. Or, pour exécuter ce détour, vous lui faites côtoyer une partie du pâté montagneux qui s'étend de Besançon à Montbéliard, traverser deux fois TOignon, assez large rivière, pour la plm grande facilité de sa marche \ et nous voyons , par vos cartes , que vous n'augmentez réellement son parcours que de quatre lieues au lieu de dix-neuf; or, ces quatre lieues, ajoutées au vingt-sept de la route directe, formeront un total de trente et une lieues. Mais si de ces trente et une lieues vous en retranchez neuf, car, après sept jours de marche, il se trouvait encore à neuf lieues des Geimains , il n'aura donc fait que trois lieues par jour. C'est, à peu près l'allure des Helvétiens marchant avec leurs milliers de femmes , d'enfants et de chariots. Elle ne convient pas à Tannée romaine.
Les Germains bientôt détruits, prennent la fuite, dit César, et, poursuivis par les légions, vont, à marches forcées , passer le Rhin à dix-huit lieues du ehamp de bataille.
L'itinéraire de cette fuite peut s'expliquer de deux manières : le lecteur jugera quelle est la plus naturelle et la plus admissible.
Battus près de Luxeuil , sur le territoire d'Amage , où existe un camp de César, ils trouveront le Rhin au-dessus de Bâle , à dix-huit lieues de l'endroit où ils furent défaits.
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Battus y au contraire, à Cemay, ils n*aurontque six lieues à faire pour gagner le Rhin ; mais comme il faut se conformer au texte , nos adversaires ont jugé à propos de les conduire à dix-huit lieues plus loin, entre les Vosges et le fleuve^ pour le leur faire passer à Rhinau.
Rhinau est un choix arbitraire et de nécessité. Son unique raison d'être tient à la distance de dixhuit lieues qui le sépare du prétendu champ de bataille de Gernay, rien de plus; car le passage du fleuve en ce lieu devait être funeste aux malheureux fugitifs qui furent contraints de le traverser à la nage sous une grêle de traits lancés par les Romains. Comment d'ailleurs, arrivés devant Rhinau^ ne se seraient-ils pas souvenus qu'ils n'étaient qu'à cinq lieues de Strasbourg, où ils trouveraient leurs embarcations , des vivres et le renfort de nouvelles bandes germaniques.
Nous terminerons ce livre en demandant à la science officielle quelques explications propres à déterminer la conviction du lecteur érudit et consciencieux : elles n'arriveront jamais à son adresse.
II* LIVRE DES COMMENTAIRES
Après la douleur que nous avons eue de voir Autun privée de son titre de capitale des Eduens , les choix de Tonnerre et de Cemay,nous croyions que la commission de la carte des Gaules aurait laissé reposer notre juste critique en adoptant des idées plus rationnelles que dans ses débuts. Malheureusement il n'en est rien ; elle a continué de traiter ou maltraiter le IP livre des Commentaires comme elle avait fait du premier.
Arrivons aux preuves. César étant dans la Cisalpine reçut la nouvelle que Tirritation était des plus vives parmi les Belges, car ils craignaient Fasservissement de leur pays depuis la défaite d'Arioviste. Il revint dans la Gaule où il apprit que ces peuples se rassemblaient et menaçaient les pays voisins. Il
alla avec ses légions chez les Rémois qui implorèrent
sa protection contre les forces confédérées des peuples situés entre la Seine et la Meuse.
11 promit de les défendre , et résolut d'aller s'établir sur le bord de l'Aisne , rivière qui est, dit-il, à l'extrémité du territoire des Rèmes : qnod est in extremis Remorum finibus. Nous traduisons ainsi , puisque l'on sait que, dans César, le moi fines signifie territoire.
Prenant donc cette rivière pour base d'opération, il ordonne aux Rémois de faire garder leur place de Bibrax, qui se trouvait nécessairement sur l'Aisne , puisqu'elle devait concourir au but qu'il se proposait d'en interdire le passage à l'ennemi.
Ces dispositions arrêtées, il s'approche de cette rivière, et la traverse dans un lieu où il y avait un pont au bout duquel il fait élever un fort ; puis il va s'établir sur la colline voisine , de sorte que l'un des côtés de son camp était gardé par l'Aisne, et la ligne opposée par un vaste marais. Ceci résulte de sa narration.
Pour découvrir où était ce camp, il faut d'abord chercher l'endroit où César passa la rivière. Napoléon I" et le célèbre géographe Banville le fixent à Pontaver, nos adversaires à Berry-au-Bac , d'où les légions allèrent s'établir à trois kilomètres plus loin, sur le territoire de Mauchamp.
Sait-on pourquoi ce choix? C'est parce qu'il existe
un camp romain à Mauchamp. Nous l'avons visité , et voici les motifs qui nous font nier que ce soit le camp de César : 1* parce qu'il est situé au centre d'une simple plaine bombée et non sur une colline ; l'' parce que TAisne ne lui tient pas lieu de boulevard sur l'un des côtés; 3** parce que, dans la partie opposée à cette rivière , nous n'avons remarqué que le ruisseau de la Miette qui n'a jamais coulé dans un large marais ; V" parce qu'au lieu de deux lignes parallèles munies de forts aux extrémités, pour couvrir les flancs des légions en bataille devant le camp, on n'a mis au jour que deux tranchées partant diagonalement de deux angles de l'enceinte pour gagner l'Aisne d'un côté , et le petit ruisseau de l'autre , de sorte qu'elles ne pouvaient remplir le but que César s'était proposé ; 5"" parce que les fossés n'ont pas la profondeur indiquée dans les textes , et que , pour approcher de celte profondeur, nos contradicteurs la mesurent à partir de la crête du vallum^ chose arbitraire , car le conquérant a toujours spécifié à part la hauteur du vallum et la profondeur de la tranchée, quand il a jugé à propos de la faire connaître ; 6*^ parce qu'il n'existe pas de castella à l'extrémité des lignes transversales. Une seule , il est vrai , possède , à trois cents mètres du petit cours d'eau , trois à quatre puits , entre quelques tranchées divergentes, ouvrage inexphcable qui ne pourra
jamais être pris pour le massif d'un castellum. Pourquoi, dirons-nous, les savants qui ont dressé les cartes de l'oeuvre impériale ont-ils fait arrêter cette ligne transversale à deux cent cinquante mètres du petit cours d'eau? C'est évidemment parce qu'ils ont voulu faire croire à l'existence d'un ancien marais qui aurait empêché de conduire l'ouvrage plus loin. Ils ont eu tort, car j'ai suivi moi-même cette tranchée et vu qu'elle touchait à la petite rivière , preuve que , du temps de César, il n'y avait pas de terrains marécageux sur ce point. De pareilles inadvertances ne sont pas tolérables dans une œuvre où tout doit être scrupuleusement approfondi .
Comme on ne trouve pas le castellum de l'autre ligne transversale, on prétend qu'il a été enlevé par un changement de cours de la rivière ; assertion toute gratuite, que les hommes sérieux ne pourront accepter.
Nous ne croyons pas, en outre, que l'ouvrage de Mauchamp appartienne à César, parce qu'on y a trouvé des vases gallo-romains , des ustensiles postérieurs à la conquête, et des médailles impériales qu'on a pris soin de ne pas montrer.
En cherchant les traces du prœsidium établi en tête du pont, nous avons remarqué, çà et là, les fossés d'un camp dont le rempart devait contourner la commune de Berry-au-Bac et qui aurait pu loger
deux ou trois légions ; nos adversaires ont bien voulu s'en contenter pour deux où trois cohortes.
Ces deux camps sont à nos yeux des ouvrages du IV® siècle , élevés contre les invasions germaniques qui menaçaient la cité rémoise , et les lignes transversales ne sont que le barrage du plateau [barium], d'où est venu le nom de Berry-au-Bac ^ signifiant : le bac du barrage.
Que nous revenions à Pontaver , choix de Napoléon P', nous trouverons, à deux kilomètres de ce village, la colline de Chaudardes, protégée, d'un côté par l'Aisne, et de l'autre par un large marais. On voit même , sur les crêtes de ce dernier côté , les traces du parapet qui fut élevé au sommet de la partie abrupte de la colline. On ne doute plus que les Belges n'aient occupé les monts de Craonne séparés par une prairie de la colline de Chaudardes. Telle est l'opinion que nous avons exprimée dans notre Analyse raisonnée des Commentaires y opinion que l'on a mieux aimé passer sous silence que de l'examiner sérieusement.
Nous avons dit que Bibrax devait se trouver sur la base d'opérations de César, dans une situation propre à défendre le passage de l'Aisne. Pontarcis se prête merveilleusement à ces conditions.
Les levants géographes de la carte des Gaules aiment mieux la placer au Vieux-Laon qui est à seize
kilomètres au nord du prétendu camp de César, tandis qu'il n*en devrait être qu'à douze (huit mille pas d'après le texte) ; ils ne voient pas qu'en plaçant Bibrax au Yieux-^Laon , ils font prendre aux Rémois une position sans utilité pour la garde de la rivière, puisque César était derrière eux et interdisait à l'ennemi le passage de Berry-au-Bac. Cette tactique eût concentré toutes les forces sur le même point et mis à découvert tous les autres.
Le Yieux-Laon est un ancien camp romain qu'il fallait laisser dormir en paix ; mais on avait besoin d'une place à quelques lieues de Mauchamp, on s'en est emparé , faute de mieux ; cette nouvelle attribution ne sera qu'éphémère.
Nous avons ajouté surabondamment que le Vieux- Laon , situé dans le Laonnais , à seize kilomètres au nord de l'Aisne, ne pouvait être Bibrax, ville des Rémois. On a répondu que ces derniers possédaient une bande de territoire sur la rive droite de cette rivière, et l'on en trouve la preuve dans ce passage déjà cité : flumen Axonam. . . quod est in extremis Remorum finibus , passage que l'on traduit ainsi : a L'Aisne traverse la partie extrême du territoire des Rèmes». Si César eût voulu exprimer cette pensée , il aurait dit : quod fluit per extremos Remorum fines ; c'eût été de bonne latinité comme en faitCicéron disant : Fluit per agr os pr opter Lacede-
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monem. Mais puisqu'il faut prendre le texte des Commentaires à la lettre , sans lui donner une signification de convenance et forcée , on devra le traduire ainsi : « L'Aisne était à la partie extrême du territoire des Rémois » , c'est-à-dire qu'elle lui servait de limite septentrionale, et ne coulait pas dans l'espace plus ou moins large que nous nommons , par extension, la frontière.
Puis vient cette objection qui aurait dû vous arrêter : deux cent soixante mille Belges entourent Bibrax et vont s'en emparer, quand César envoie , pour la secourir, un corps d'archers crétois et numides. Nous demanderons comment ce petit corps aurait pu traverser l'armée ennemie , au milieu des plaines, pour gagner le Vieux-Laonî Vous avez déjà répondu que la montagne n'était pas tout à fait entourée , et que les archers sont entrés par le midi. Qu'en savez-vous? Du reste, cette réponse n'en est pas une, car nous ne parlons pas de la difficulté d'entrer dans la place , mais bien de passer au milieu d'une armée considérable pour y arriver. Le placement de Bibrax à Pontarcis permettait à ce petit corps de s'y introduire après avoir cheminé sous la protection de la rivière.
On remarquera ensuite que les Belges essayent de traverser l'Aisne : afin de pouvoir se livrer au pillage sur les terres des Rémois. Ils n'y étaient
donc pas tant qu'ils séjournaient sur la droite de la rivière. Cette objection, qu'on n'a même pas entrevue, empêchera toujours de placer Bibrax au Vieux- Laon.
Au lieu de répondre à notre argumentation, on s'est donné le mérite facile de réfuter ceux qui voient Bibrax à Beaurieux, à Bievres, à Bruyères et à Neufchâtel. Pas un mot de Pontarcis, ce qui prouve l'embarras de nos adversaires, qui ne présenteront jamais une Bibrax acceptable , tant qu'ils placeront le camp de César dans la plaine de Mauchamp. Satisfaits néanmoins de leur découverte, ils disent : « Aujourd'hui que le camp de César est retrouvé sur la colline de Mauchamp (remarquez le mot colline), il n'est plus permis d'hésiter qu'entre Beaurieux et le Vieux-La w ». Voilà où conduisent des déductions émanant d'idées fausses et préconçues.
Revenons maintenant aux opérations de la cam* pagne. César repousse les Belges qui prennent la fuite. L^s légions les poursuivent et ne rentrent au camp que dans la nuit. Bien que harassées du combat de la veille , elles se mettent en route dès la pointe du jour, et arrivent, après une marche forcée, devant Noviodunum (Soissons). Cette marche sera de neuf à dix lieues en partant de Chaudardes , de treize à quatorze en partant de Mauchamp, étape
infaisable pour des soldats qui venaient d'éprouver tant de fatigues.
Après s'être emparé de Soissons, César marche sur Bratuspantium, Nous avons cru, jusqu'à ce jour, que cette ville était Beauvais. Point du tout! La carte des Gaules se conduit aussi cavalièrement envers cette place qu'elle l'a fait avec Autun. Vous ne vous douteriez pas que Bratuspantium était Breteuil ; cependant Breteuil ne se trouve pas sur la grande voie de Rouen à Amiens , et ce n'est pas elle qui , sous Auguste , a pris le nom de Cœsaromagus donné à la capitale des Bellovaces ; ce n'est pas dans ses murs que vinrent s'établir les premiers évoques du Beauvoisis.
Breteuil n'est qu'à six lieues d'Amiens, distance qui aurait trop rapproché ces deux capitales l'une de l'autre. Celle que vous adoptez était d'ailleurs à la frontière du Beauvoisis, peut-être chez les Ambianiy si l'on s'en rapporte à la carte du diocèse d'Amiens. Il est vrai qu'on y a trouvé quelques débris gallo-romains, mais ce n'est pas une raison pour la substituer à Beauvais.
Walkenaer, dont la science était profonde , attribue cette opinion à l'ignorance du moyen âge. Nos adversaires, illustres dresseurs de la carte des Gaules, ne l'ont pas renouvelée des Grecs, mais d'un vénérable ecclésiastique, curé de Breteuil en 1574,
qui fit entendre au prince de Condé, seigneur de Breteuil en 1574, que Bratuspantium eustait dans son domaine. Le prince encouragea cette découverte. Le curé, peu judicieux critique, était de bonne foi. Cela ne suffit pas à la science qui se défie des nouveautés archéologiques, sachant que la plupart sont inventées pour amuser les grands qui ont la bonté d'y croire.
Après avoir pacifié les peuples du Beauvoisis et d'Amiens, César se dirige sur la Sambre, où il attaque les Nerviens et les Confédérés. Vous placez le combat en face de Haumont, au-dessous de Maubeuge. J'ai fait de même, avant vous, dans mon Analyse raisonnée des Commentaires ^ contrairement à l'opinion de quelques savants belges ; c'est une bonne fortune pour moi de marcher cette fois d'accord avec vous.
L'armée gauloise est taillée en pièces sur la Sambre et mise en fuite. Les Aduatuques (peuples de Liège et de Namur), qui s'étaient mis en route pour la rejoindre, ayant appris sa défaite, rebroussent chemin et rentrent dans leur pays. Leure villes et leurs forts sont abandonnés (nécessairement par ceux qui n'étaient pas dans l'armée ]> et tous vont se renfermer dans un seul oppidum admirablement fortifié par la nature et des murailles.
César vint les assiéger. Quel était cet oppidum ?
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La carte des Gaules, après une savante consultation de M. le commandant de Locqueys^e, s^est décidée pour la montagne sur laquelle est, assise la forteresse de Namur.
Moi qui possède la consultation, non moins savante y d'un correspondant de l'Institut qui habite cette ville , je n'ai pas hésité de choisir avec lui et avec M. le général allemand de Goéler le massif de Falise, situé à droite de Gembloux. Voici l'un des motifs qui m'ont fait prendre ce parti : si Tarmée des Aduatuques s'était dirigée sur le mont de Namur, César y serait arrivé en même temps qu'elle, et les garnisons du pays les plus éloignées n'auraient pu s'y introduire avant l'investissement de la place. Nous croyons aussi que César, après avoir dit que V oppidum était fortifié par la nature et par l'art, aurait signalé l'existence de deux rivières : la Meuse et la Saml)re, protégeant deux côtés du massif, comme il l'a fait pour Besançon, Alesia et Uxellodunum. Cette observation eût été d'autant plus naturelle , que les deux fleuves devaient ajouter aux défenses de V oppidum , ou se trouver utilisés dans la contrevallation. Croit-on que César n'aurait rien dit du passage de la Meuse par les Aduatuques et les légions.
On convient de l'absence de toute trace de travaux militaires antiques autour de la citadelle de
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Namur. Nous ne sommes pas plus heureux devant Falise, car nos moyens pécuniaires ne nous ont pas peitnis d*y faire des tranchées qui auraient peut-être mis sur la voie de belles découvertes.
Enfin la place fut prise y et les Aduatuques ^ au nombre de cinquante-trois mille, furent vendus à Tencan, après quoi César partit pour la Cisalpine.
lir LIVRE DES COMMENTAIRES
Le m* livre des Commentaires commence par la campagne de César contre les peuples de Vannes. 11 avait ordonné , Tannée précédente , avant de quitter la Gaule, de construire, pendant son absence, un grand nombre de navires sur la Loire. Cette flotte , qu'il trouva prête à son retour, sortit du fleuve et défit celle des Yénètes dans le golfe du Morbihan. Cette partie du livre de Sa Majesté n'est guère qu'une analyse assez succincte de l'œuvre du conquérant. Peut-être les riverains du fleuve auraient-ils désiré savoir où furent les chantiers des légions et quels camps elles occupèrent dans la contrée. Nous avons fait cette recherche dans notre Analyse des Commentaires ; on nous a su bon gré de l'avoir entreprise.
Au moment où César allait marcher contre les
YénèteSy Sabinus fut envoyé contre les Unelles (de Coutances] pour les soumettre et contenir les Curiosolites , leurs voisins (de Saint-Brieux). Ceux d'Évreux, de Lisieux et de Chartres étaient drjà venus renforcer Tannée des Unelles.
Où trouverons-nous le camp de Sabinus chez ces derniers ? La tradition constante du pays y adoptée par le savant M. de Gerville^ le voit à Montcastre, à la jonction des cantons de Perriers et de la Hayedu-Puits. La science officielle préfère le Châtelier, camp voisin d'Avranches^ situé à trois cents mètres au sud de la Sée.
J'ai suivi l'opinion de nos prédécesseurs : 1"* parce que je trouve que le chef gaulois Viridovix pouvait être plus facilement rejoint à Montcastre, par ses confédérés d*Évreux et de Lisieux, que si ces derniers eussent été obligés de suivre les défilés des montagnes pour gagner la frontière méridionale de T Avranchin ; 2'' parce que le camp du (ihâtelier me parait plutôt un hybema soigné dans toutes ses parties, flanqué de retenues d'eau artificielles, qu'un lieu de passage n'ayant été occupé que quatre à cinq jours; V" parce que enfin l'enceinte de ce camp ne mesure que dix-huit hectares, pentes comprises, et le plateau du massif huit hectares seulement, ce qui ne peut suffire pour loger trois légions, de la cavalerie et des bagages.
Nos adversaires placent arbitrairement les Gaulois sur une montagne située à trois kilomètres diî Ghàtelier. 11 suffit de lire le passage suivant des Commentaires pour voir que ce placement est hasardé : c< La hauteur sur laquelle Sabinus avait établi son camp, présentait une pente de quinze cents mètres ; les Gaulois la gravissent au pas de course espérant surprendre les légionnaires. » Nous comprendrions cette surprise si Tennemi avait pu arriver, d'où le font venir nos adversaires , au pied de la colline, à la faveur de |;>ois ou de chemins couverts; mais il devait franchir, chargé de fascines, des terrains marécageux, une rivière, la Sée, qui coulait entre les deux montagnes, obstacles qui se voyaient des hauteurs du camp romain. 11 n*y avait donc pas de surprise possible à regard du Ghàtelier. Nous dirons bientôt ce que dut être ce retranchement.
Pendant que ces choses se passaient, Grassus soumettait les peuples voisins de Toulouse (Yasates et Tarusates), renforcés des volontaires d'Espagne qui avaient appris des Romains Tart de fortifier un camp. Leur retranchement se voit en partie sur le territoire de Saint-Pierre, voisin de Mont-de-Mar-' san. Il eût peu coûté de le mentionner dans YHistoire de Jules César ^ puisque la première partie du second volume n'est 'consacrée qu'à cet ordre de
faits; mais la découverte n'étant pas due aux savants de la carte des Gaules, elle a été passée sous silence, bien que présentant beaucoup d^intérét, car le retranchement de Saint-Pierre est le premier camp gaulois qui soit cité dans les Commentaires.
Ici vient un autre oubli non moins grave que celui que nous venons de signaler : César, après avoir «oumis les Vénètes, va combattre les Morins et les Ménapiens (peuples de Boulogne et du nord de la Gaule). D'où part-il, demanderons-nous, après avoir réuni son armée? Quel fut son itinéraire? Les guides dé Tillustre historien auraient dû dire à Sa Majesté que les légions suivirent la route de Rouen à Boulogne. Pourquoi? Parce que, au retour de sa première campagne dans Tile des Bretons, César « attaqua les Morins de la rive maritime , qui s'étaient réfugiés, l'année précédente, dans leurs marais à l'approche de ses troupes». Rien n'est plus clair. Ce passage méritait qu'on le prît en considération , car il est probable que ce fut en cheminant sur la rive maritime que César eut connaissance du port Itius.
Après s'être emparé des troupeaux des Ménapiens, le conquérant rétrograda et répartit ses légions chez les peuples du Mans, du Maine, du Perche, d'Évreux, de Lisieux, et chez les nations qui s'étaient soûle-
vées Tannée précédente. Il est nécessairement question ici des Unelles et des Curiosolites (de Coutances et de Saint-Brieux). Si Tune des légions ne revint pas dans le camp de Montcastre où nous avons placé Sabinus, elle ne put choisir un meilleur emplacement que la colline du Châtelier, d'où elle pouvait avoir l'œil sur les Unelles et les Curiosolites. Ce camp d'ailleurs n'était convenable que pour une seule légion , et n'aurait pu loger, avons-noas déjà dit, les trois légions de Sabinus.
IV LIVRE DES COMMENTAIRES
Nous abordons le IV* livre des Commentaires. A cette époque , les Usipètes et les Tenctères, peuples germains chassés par les Suèves, avaient passé le Rhin y du côté d'Emeric, à la sollicitation de quelques peuplades gauloises qui désiraient les avoir pour auxiliaires contre les Romains. César, voulant s'opposer à leur marche , réunit son armée dans la basse Seine et se dirigea sur Samarobrive (Amiens). Il est curieux de voir sur la carte dressée pour cette campagne , qu'on le fasse dévier de la route de Rouen à Amiens pour le conduire à Breleuil, le Bratmpan- Hum de nos adversaires , qui se trouve à vingt kilomètres, au moins ^ de la voie la plus naturelle et la plus directe.
On a fait suivre, du reste, aux légions l'itinéraire tracé dans notre carte des Gaules, jusqu'à Mas-
treick; mais ici commencent de sérieuses difficultés. Nos adversaires prétendent que l'armée germaine était à Clèves , lorsque César traversa la Meuse , et que les Ambivarètes, chez lesquels la cavalerie de ces diverses peuplades alla fourrager, occupaient un district du territoire des Éburons , en face de Yenloo , sur la gauche Ae la même rivière. Ils oublient que l'armée germaine était en marche, que ses détachements d'avant-garde étaient déjà parvenus jusque sous Liège et sous Namur. Or, si des bandes de fan* tassins s'étaient portées si avant , pourquoi ne pas admettre que la cavalerie soit allée s'établir chez les Ambivarètes, que nous plaçons avec M. le général de Goêler, sur la gauche de la Meuse, entre Givet et Namur.
Remai*quons que les députés germains vinrent trouver César à quatre-vingts ou cent kilomètres de leurs quartiers , et le prièrent d'arrêter sa marche pour traiter, disaient-ils , avec lui , mais n'ayant d'autre but que de gagner quelques journées pour faire rentrer leur cavalerie. Or, si celte cavalerie eût été derrière la Meuse , en face de Venloo , il lui aurait fallu six heures et non quelques jours pour rejoindre son armée.
Enfin, après avoir détruit les bandes germaniques, César passe le Rhin pour atteindre les mêmes escadrons qui s'étaient enfuis chez les Sicambres. S'il
eût combattu à Clèves, si cette cavalerie eût séjourné là où la placent nos contradicteurs , elle aurait traversé le Rhin vers Dusseldorf , et César qui se met à sa poursuite , n'aurait pas exécuté son passage du côté de Bonn d'après la carte des Gaules, ou , selon flous , vers Andernach , à l'endroit où il dut établir ses ponts, question qui sera traitée dans le livre suivant.
Les faits que nous venons d'exposer détruisent toute la stratégie de la campagne si laborieusement méditée par nos contradicteurs. Si l'on veut connaître le peu de solidité de leurs déductions, nous renvoyons le lecteur à notre Analyse raisonnée des Commentaires y que nous n'avons pas envie de recommencer.
César, revenu dans la Gaule , projeta de passer dans l'île des Bretons pour châtier ces peuples qui avaient toujours i^outenu les Gaulois dans toutes leurs guerres. Il partit pour le pays des Morins (le Boulonais) , y fit réunir les navires des porls voisins et la flotte qui lui avait servi Tannée précédente contre les Vénètes. Voici les seuls textes que nous ayons pour découvrir de quel port il partit après la jonction de ses navires :
1** c< Le pays des Morins offre le plus court passage pour aller dans l'île des Bretons. » 11 n'y a, en effet, que trente-cinq kilomètres de Wissanlà Douvres.
2** c< Il réunit sa flotte au port Itius^ d'où le trajet en Angleterre est très-commode. »
3** a L'île des Bretons n'est éloignée que d'environ trente milles romains (quarante-quatre kilomètres) de la Gaule : Cir citer millitim passuum xxx. »
Nécessairement, venons-nous de le voir, cette dernière mesure est fautive. Il en est aujourd'hui comme du temps de César, nos adversaires n'en doutent pas; mais pour résoudre la difficulté, ils attribuent cette mesure de quarante-quatre kilomètres h la distance qu'il y a entre Douvres et Boulogne ; comme si César eût connu Douvres; tandis qu'au contraire, il envoya un de ses lieutenants pour s'informer d'une rade dans laquelle il put entrer avec ses navires. La mesure qu'il nous donne n'est donc relative qu'à la distance existant entre les deux terres; elle n'est pas d'une exactitude mathématique, aussi dit-il circiter, 11 lui était bien permis de se tromper, n'ayant consulté que des marchands qui ne purent lui apprendre quels étaient les ports capables de contenir de grands navires.
Ces méprises sont communes chez les anciens auteurs : Pline lui-même porte à cinquante milles (soixante-quinze kilomètres au lieu de quarantequatre) la distance qui existait entre Boulogne et le lieu où Ton débarquait en Angleterre.
11 est constant que le port des Morins, d'où partit
la flotte de César, se nommait Itius. Strabon ne rappelle pas autrement. Nous le plaçons à Wissant , rade située au-dessus de Boulogne , entre deux promontoires , rade maintenant ensablée et à laquelle les marins flamands et français donnent les noms significatifs àHsten et A'Essen.
Ptolémée cite Yltium promontorium (livre II), qui ne peut être que Grisnez , seul cap remarquable de ce littoral, qui existe au-dessus de Wissant, et après lequel la côte change de direction.
Il paraît que le gouvernement romain distingua , dans la suite , une autre rade qui fit concurrence à Itiiis. Elle s'appelait Gesoriacum (Boulogne).
L'itinéraire d'Antonin, Pomponius-Méla et Pline lui donnent ce nom , et aucun de ces deux auteurs ne dit que ce fut le lieu où César s'embarqua. Pomponius se contente d'ajouter que Gesoriacum était le port le plus connu , probablement un siècle après César, à l'époque où il écrivait ; donc il y en avait plusieurs chez les Morins pour aller en Angleterre. Pline, venons-nous de le voir, en cite deux : Itius et Gesoriacum,
La science moderne prétend que les auteurs anciens donnent à Itius deux noms différents. Erreur ! car on ne comprendrait pas que , sous l'empire , le nom de Gesoriacum eût remplacé celui A'Itius auquel se rattachait le souvenir du conquérant. C'eût
jf .», .
été une inconvenance , alors que tant de cités gau* ioises s'honoraient de porter le titre de villes impériales. Pourquoi d'ailleurs Ittus aurait-il quitté sa dénomination celtique latinisée pour en prendre une autre, encore plus barbare , de la même langue?
Nous ne nions pas qu'on n'ait trouvé des antiquités romaines à Boulogne, mais on n'y montre aucun des travaux du conquérant, tandis qu'on voit à Wissant quelques restes des castella qu'il fit élever, devant le port, pour garantir sa flotte.
Si les passages sont devenus moins fréquents à Wissant qu'à Boulogne, sous le régime impérial, disons qu'ils n'y ont jamais été interrompus, et nous renvoyons nos contradicteurs à Ducange citant plus de soixante textes d'auteurs contemporains qui prouvent que Wissant a toujours été l'endroit où l'on s'embarquait pour aller en Angleterre , et celui où l'on entrait en arrivant de ce royaume.
Guillaume de Poitiers et le moine de Jumiéges parlant du port où débarqua, vers 850, Alfred, frère de saint Edouard, roi des Anglo-Saxons, citent, le premier Itius portus , le second Wissant ; donc ces deux noms indiquaient le même port.
Trois siècles plus tard, nous voyons saint Laurent de Dublin arrivant de Cartorberry à Wissant pour se rendre à la ville d'Eu , où il mourut en 1 181.
Enfin , César fit appeler à Itim la flotte qui avait
servi Tannée précédente contre les Vénèles, laquelle séjournait à l'entrée de la Seine , puis les navires qui stationnaient dans les ports du même littoral. Tous arrivèrent, sauf dix-huit retenus par des vents contraires, dans un port situé à trois lieues d'itiusy nécessairement au nord, puisqu'il est appelé port tiltérieur. Il destine ces dix-huit navires au transport de la cavalerie.
Le port ultérieur était, selon nous, à Sangatte, rade maintenant ensablée, ayant assez d'importance alors pour s'être bientôt trouvée en tête des voies romaines allant à Guignes et à la ville d'Eu. Sangatte était précisément à onze kilomètres de Wissant, si les cartes officielles sont exactes. C'est la distance indiquée dans les Commentaires.
Nos adversaires plaçant Itius à Boulogne sont forcés de voir le port ultérieur à Ambleteuse, qui n'est qu'à deux lieues et demie de Boulogne; nous ne discuterons pas la faible différence qui existe entre cette mesure et celle donnée par César; ce qui domine tout est le placement A' Itius à Boulogne, et du moment où il ne sera pas admis, Ambleteuse n'aura aucune chance d'être le port ultérieur.
Enfin César fait embarquer sa cavalerie dans la rade où sont les dix-huit navires, ses légions à //îw5, et il part pour l'île des Bretons. Sa campagne intéresse plus la géographie ancienne de l'Angleterre
que celle de la France ; aussi dirons-nous simplement y qu'après un succès douteux contre les insulaires, la tempête qui détruisit la moitié de sa flotte, il résolut de rentrer dans la Gaule.
Il mit à la voile vers minuit, et arriva à Itius sans avoir perdu aucun de ses navires ; il n'y en eut que deux qui , n'ayant pu se rendre au même port que les autres, furent portés un peu plus bas, paulo infra.
Ce lieu d'attérage a été nommé port dtérieur par quelques-uns. Nous les croyons dans leur droit , car s'ils placent Itius à Wissant, ils devront adopter Ambleteuse qui n'en est qu'à trois lieues , au sud , et qui dut offrir un refuge naturel à ces deux navires.
Mais si l'on place Itius à Boulogne, et si les mêmes navires manquent le port , ils se réfugieront, disent nos adversaires, à Hardelot et à Camiers; mais ce sont de misérables criques de pêcheurs où ils seront infailliblement démolis. Pourquoi ne pas les conduire à l'embouchure de la Canche , vers Etapes? ils y seront en sûreté. Nous le devinons, c'est que de Boulogne à Etapes ^ il y a six lieues , et cette distance ne s'accorde pas avec le paulo infra des Commentaires
N'ayant voulu faire qu'un examen rapide des œuvres nouvelles, notre critique ne porte que sur les choses principales ; mais on comprend l'influence
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de certaines erreurs sur mille petits faits qui en découlent, et que les limites étroites de notre travail ne nous permettent pas d'aborder.
César, revenu dans la Gaule, plaça ses légions en quartiers d'hiver chez les Belges , et passa dans la Cisalpine.
V LIVRE DES COMMENTAIRES
César, revenu d*Italie, visite ses chantiers de construction établis sur les bords de la Seine. 11 dut passer par Lillebonne et Caracoiinum (Harfieur). Cette remarque est du plus haut intérêt pour l'histoire de ces deux localités. Le conquérant indique comme point de réunion , pour ses navires , le port ItiuSj nécessairement celui de Boulogne d'après Toeuvre impériale. Ce que nous pourrions dire au sujet de cette attribution serait une redite superflue.
Pendant que ce mouvement s'opérait , il jugea à propos de faire une expédition contre les Trévires soupçonnés de s'entendre avec les Germains. Après avoir mis ordre à leurs divisions , il revint au port ItniSy où il trouva sa flotte prête à mettre à la voile. Il ne lui manquait que soixante navires construits
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chez les Meldes. L'auguste historien place ce peuple sur la Marne, au-dessous de Meaux; telle a été notre opinion, qui nous a valu bien des luttes heureusement terminées par la haute appréciation de Sa Majesté.
La flotte lève l'ancre et arrive en Angleterre. Le doute est permis sur la marche des légions dans cette tle, sur l'emplacement du gué où elles franchirent la Tamise , car les ba&-fonds des rivières sont constamment soumis à Tinfluence des courants. Toujours est-il que ce gué existait au-dessus de l'endroit où la marée ne se faisait plus sentir, c'est-àdire après Tedditigton, qui est, sous ce rapport, l'Ëlbeuf de la Seine.
Les opérations de la campagne sont clairement décrites dans l'œuvre impériale. Nous regrettons que certaines dates touchant la navigation de la flotte, les heures des marées, n'aient pas plutôt trouvé place dans une note qu'au milieu du texte; car elles ont l'inconvénient d'interrompre l'intérêt que Ton prend à la narration. Enfin César soumet les Bretons, reçoit leurs otages, fixe le tribut qu'ils devront payer chaque année au peuple romain, et revient à Jtius.
Les vivres étant rares cette année dans la Gaule , le conquérant éparpilla ses huit légions et six co* hortes chez les Morins, les Nerviens et les Essui (de
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Boulogne, de Bavay et de Séez). Labiénus alla avec une légion chez les Mêmes ^ non loin de la frontière des Trevires. Les trois corps qui furent envoyés dans le Belgium campèrent, l'un à Samarobrive, et les deux autres dans le Beauvoisis.
La huitième légion et les cinq cohortes allèrent à Tongres sous les ordres de Sabinus et de Cotta. Cicéron commandait celle qui fut placée chez les Nerviens, au Càtelet, selon nous, au-dessus de Mons, et non à Charleroi, d'après la science officielle, qui n'a pas remarqué que cette position était chez les Aduatuques, et que la légion envoyée par le conquérant pour contenir les Nerviens devait plutôt camper au centre qu'à l'extrémité ou même en dehors de leur territoire.
Il y a beaucoup d'incertitude, dit l'auguste historien, sur la dislocation des légions; c'est évident, mais elle n'existe pas au point qu'on soit obligé de supprimer un texte pour faire camper Labiénus à la Vacherie, sur l'Ourte, quand César dit qu'il l'envoya chez les Rèmes. La Vacherie était à plus de douze lieues de la frontière rémoise, dans un district que les Éburons avaient cédé aux Pœmani. Ces derniers allaient, dans ce temps-là même, prendre part au siège d'Atuatuca et à la défaite de Sabinus, ce qu'ils n'auraient pas osé faire si Labiénus eût campé sur leurs terres.
Cette idée malheureuse est due à M. le commandant de Locqueyssie. Nous ne pouvons l'admettre , par la raison que nous venons de dire, et, surabondamment, pour les deux suivantes :
l"* Quand César détruisit l'armée qui avait atta* que le camp de Cicéron, des Rémois, dévoués aux Romains, firent dix-huit lieues, en moins de dix heures, pour apprendre cette nouvelle à Labiénus. Il y a précisément dix-huit lieues des environs du Càtelet au camp de Maquénoise, près d'Hirson, où nous plaçons ce général, et vingt -cinq entre la Vacherie et Charleroi, où Ton fait cami)er Cicéron, distance trop longue à parcourir pour les Rémois , encore augmentée de quelques lieues , puisque Ambiorix avait peut-être marché deux jours, à l'ouest du camp romain , avant de rencontrer César ;
2' Lorsque le retranchement de Labiénus fut attaqué par les Trévires que commandait Induciomare, nous voyons que ce dernier n'eut pas plutôt appris la défaite des Nerviens, qu'il abandonna son entreprise et ramena ses troupes dans leur pays ;ioï^ le général romain, n'en déplaise à M. de Locqueyssie, était chez les Rémois et non chez les Trévires ou les Éburons.
Je ne placerais pas une légion à Champheu , car Champlieu était dans le Soissonnais, du temps de César, et en dehors du Belgium où trois légions furent réparties.
Je n'en aurais pas envoyé une à Montdidier. On a été contraint de le faire du moment où Ton plaçait Bratuspantium àBreteuil. Cette nouvelle attribution privant Beauvais de son titre de capitale des Bellovaces, il fallait bien répudier le camp de Bresles qui est à ses portes.
' Ici se trouve, dans le texte des Commentaires ^ une difficulté qu'on ne pourra jamais résoudre qu'à l'aide des plus judicieuses probabilités. César» après avoir dispersé ses légions, comme nous venons de le voir, ajoute qu'elles étaient toutes contenues dans un espace de cent mille pas, ou trente-six lieues kilométriques : millibus passuum C continebantur . Cette distance, prise dans un certain sens, serait inexacte, puisqu'il y a plus de soixante-trois lieues de Tongres à Amiens ; mais on prétend que César a voulu dire « que ses différents quartiers étaient tous renfermés dans un cercle d'un rayon de trentetrois lieues. i> Quant à moi , je ne vois de cercle que sur la carte officielle de l'atlas impérial ; car, sauf les légions de Fabius et de Labiénus, toutes les autres étaient en ligne depuis Beauvais jusqu'à Tongres.
Quelle sera donc la meilleure interprétation que l'on devra donner au texte de César ? Nous pensons que l'historien a voulu faire comprendre que a les légions s'enchaînaient ou se donnaient tellement la main, qu'il n'y en avait pas qui fussent à plus de
trente-six lieues Tune de l'autre ». En effet, la plupart n'en étaient qu'à quinze ou vingt lieues. Celle de Cicéron seule se trouvait à plus de trente-trois lieues, à Test, des camps de Montreuil €k d'Amiens. Remarquez que, dans cette phrase de l'orateur Cicéron : continentur inter se arteSy le verbe continentur n'a pas d'autre signification que celle que nous venons d'attribuer au texte de César.
Ainsi se trouve expliqué , croyons- nous, ce passage que le génie des langues modernes nous rend plus difficile à comprendre qu'il ne l'était pour ceux qui vivaient à l'époque du conquérant.
Vient, dans l'œuvre impériale, l'attaque du camp îïAtuattica (Tongres). Sabinus et Cotta, qui s'y étaient retranchés , l'abandonnent et perdent la vie avec la majeure partie de leurs soldats tombés dans une embuscade. Cet événement est parfaitement décrit dans V Histoire de Jules César,
Le chef des Éburons, encouragé par le succès, vient assiéger le camp de Cicéron placé chez les Nerviens, au Câtelet, selon nous, à Charleroi, selon nos adversaires. César s'empressa d'aller le secourir avec Fabius auquel il avait donné rendez-vous sur le territoire d'Amiens. Leur marche ne fut pas plutôt connue d'Ambiorix, qu'il se porta à la rencontre des légions. César l'attaqua et défit complètement son armée.
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Les Trévires, connaissant ce résultat, abandonnent le camp de Labiénus; et la Gaule put jouir en paix de quelques instants de repos.
VI* LIVRE DES COMMENTAIRES
Pendant l'hiver, les Trévires excitèrent de nouveau toutes les nations gauloises à reprendre les armes. César marcha contre les Nerviens qu'il chassa dans les bois après s'être emparé de leurs troupeaux.
Cette expédition terminée, il convoque l'assemblée de la Gaule dans Amiens. Les Sénonais , les Carnutes et les Trévires s'étant abstenus d'y paraître, César prend la résolution de venger cette injure. Avant de se mettre en campagne , il transfère les états à Lutèce et marche contre ceux de Sens. Ces peuples se soumettent à son approche, livrent Accon, l'auteur de la révolte, qui fut conduit chargé de fers à Reims, et fournissent leur cavalerie comme auxiliaire à l'armée romaine.
Il envoya Tordre à Labiénus de marcher contre les Trévires. On lit , avec surprise dans les Commen-
taires que Labiénus avait hiverné chez ces peuples ; surprise d'autant plus grande que César Tavait envoyé à la fin de la campagne précédente chez les Rèmes, où les Trévires vinrent l'attaquer dans son retranchement. Il aura donc passé sur leur territoire pour les contenir pendant Thiver après qu'il les eut repoussés et chassés du territoire rémois. Ces deux passages ne peuvent s'expliquer autrement.
La science officielle n'est pas de cet avis. Elle n'admet qu'un seul camp, celui de la Vacherie, situé dans le Luxembourg, et dit, pour justifier cette nouveauté , « qu'il était établi sur un terrain dont les Rèmes et les Trévires (et les Éburons, devrait-elle dire) se disputaient la possession. » La preuve de tout ceci existe peut-être dans les cartons des hauts dignitaires de la science ; ils feraient bien de la communiquer.
M. de Locqueyssie qui, avons-nous vu, a mis en honneur cette enceinte militaire , apprend au monde savant qu'elle possède des fossés triangulaires. Nous verrons plus tard (livre VIII) quelle conséquence on peut tirer de cette forme qui n'a jamais varié depuis la république jusqu'aux derniers temps de l'empire romain.
César se porta chez les Ménapiens et les battit. Il passa de leur pays dans celui des Trévires, et fit jeter un pont âur le Rhin , un peu au-éessm de l'endroit
OÙ il avait établi celai de Tannée précédente. Aussitôt après quMl eut terminé son expédition en Germanie, il revint dans la Gaule et se dirigea sur Toogres pour entreprendre une nouvelle campagne contre Ambiorix.
Si le pont avait été à Bonn^ comme on le prétend, César , en le quittant , aurait suivi la route directe , allant de cette ville à Tongres , à travers le pays des Éburons. Il s'enfonce, au contraire, dans les Ardennes , et traverse nécessairement le pays des Segni et des Condrtm, puisque ces deux peuples viennent le prier de n'exercer aucun ravage sur leurs terres. Les légions n'auraient pas emprunté ces deux districts situés au-dessous de Liège, si elles fussent venues de Bonn ; elles s'y trouvaient forcées du moment où elles venaient d'Andernach.
Nos savants adversaires ont entrevu cette objection , et pour y répondre , ils ont allongé arbitrairement le pays des Segni et des C(mdrusi\er& le nord, pour qu'il se trouvât sur le passage de César allant de Bonn à Tongres. C'est un expédient tout comme un autre ; le malheur est qu'on s'en aperçoive.
En présentant cette intéressante question sous un point de vue tout logique , nous dirons : César établit son pont devant le territoire des Ubiens , c'est incontestable; et, après avoir traversé le fleuve, exécuté une marche oblique sur sa gauche, il entre.
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de suite, chez les Sicambres ; donc il passa le Rhin près de la frontière commune à ces deux peuples , mais en face des UUens.
Où était, demanderons-nous, la frontière qui séparait ces deux nations? Les plus savants géographes de la France et de T Allemagne attribuent le duché de Berg aux Sicambres , ayant , au sud , les Ubii pour voisins.
Or, là limite commune à ces deux peuples s'est conservée jusqu'à notre âge, entre là partie transrhénane de rélectorat de Cologne et le territoire du grand-duché de Berg, d'après une ligne courant depuis Unkel, Asebach, jusqu'à Ham; Bonn se trouvant à trois lieues au nord de ces limites, était, par conséquent, devant le pays des Sicambres , ce que n'ont pas seulement entrevu nos adversaires ; ce ne fut donc pas à Bonn que César établit ce fameux pont, car il n'aurait pas été en face des Ubiens. Ce motif nous l'a fait placer à Andernach , seul endroit de cette rive qui fût accessible , et où finit la chaîne de montagnes qui bordent le Rhin dans ces parages.
En faisant jeter ce pont à Bonn, nos savants adversaires se sont évidemment aperçus qu'il toucherait, sur la rive opposée , au territoire des Sicambres. Ceci ne les a pas embarrassés, et le déplacement qu'ils avaient fait subir aux Segni et aux Condrusi a été répété pour les Ubiens , en allongeant leur ter-
ritoire vens le nord jusqu'au-dessus de Cologne , de façon qu'il se trouvât en face de Bonn. Ça ne leur a coûté qu'une petite ligne pointillée sur leur carte , partant de Temboucbure de la Wapper, et, à nous, beaucoup de recherches pour relever ces licences géographiques.
Quand les Sicambres^ ajouterons-nous surabondamment y eurent franchi le Rhin , à onze lieues audessous du pont de César, ils sortaient évidemment de leur territoire; et, comme peu de jours leur suffirent pour arriver à trois lieues de Tongres , il y a tout heu de croire qu'ils avaient passé le fleuve à Bonn où se trouvait la route menant directement vers Aduatuca. Remarquez que Bonn est précisément à onze lieues au-dessous d'Andernach où nous plaçons le pont romain.
Enfin César voulant ravager le pays des Éburons, envoya de Tongres différents corps, sur trois routes divergentes à travers les Ardennes, preuve que les voies gauloises ne manquaient pas alors ; puis il se rendit à Reims où il convoqua les états de la Gaule qui eurent la faiblesse de condamner Accon, auteur de la révolte des Sénons, que César fit exécuter. Notre cœur gaulois aurait désiré quelques paroles touchantes sur la fin de ce malheureux patriote, dont le seul crime était d'avoir voulu soustraire son pays au joug odieux de l'étranger; ce mérite est insigni*
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fiant aujourd'hui que' les peuples perdent leur indépendance pour satisfaire à de misérables convoitises révolutionnairement organisées et fournir leur contingent aux tueries de Thumanité.
vil» LIVRE DES COMMENTAIRES
César était en Italie lorsqu'une nouvelle ligue se forma dans la Gaule contre les envahisseurs du pays. Vercingétorix , Jeune chef arverne, acquit la confiance de ses concitoyens et de plusieurs nations voisines qui se réunirent à son çarti. Les Bituriges et les Éduens furent les seuls qui n'osèrent ostensiblement se prononcer.
César n'eut pas plutôt connaissance de ces trames secrètes, qu!il rentra dans la Gaule, visita la province romaine dans laquelle il mit des garnisons, et pénétra chez les Arvernes. Vercingétorix en était parti avec son armée et se trouvait chez les Bituriges qu'il voulait faire entrer dé force dans la confédération ; mais quand il sut que les Romains attaquaient son pays, il rétrograda pour le défendre. L'attaque de César n'était qu'une feinte pour éloigner les
Arvernes du pays des Bituriges et de celui des Ëduens y ses alliés, car lui-même partit secrètement pour aller rejoindre les légions massées autour d'Agendtcum (Sens).
Dès que Yercingétorix en fut instruit , il quitta rArvernie et revint chez les Bituriges, d'où il alla assiéger Gergobina , oppidum des Boîens y peuples que César^ après le combat des Helvètes , avait concédés aux Eduens pour les établir sur leurs terres.
La science officielle place Gergobina dans une localité dont elle aura seule le mérite de la découverte : à Saint-Parize-le-Châtel , au confluent de la Loire et de l'Allier. De judicieux géographes l'ont toujours vue à Bourbon-l'Archambaud , au centre du Bourbonnais. Pourquoi ne pas admettre leur opinion? César dit , à la vérité, que la Loire sépare les terres des Bituriges de celles des Eduens , mais ceci ne doit s'entendre que depuis Gien jusqu'au confluent de ce fleuve avec TAUier.
Nos contradicteurs le pensent comme nous^ puisqu'ils placent les Boîens sur la gauche de la Loire. Alors pourquoi disputer à ces derniers quelques lieues de plus à l'ouest de l'Allier, du moment où cela ne contrarie pas les textes ; il restait encore assez d'espace aux Arvernes devant la frontière des Bituriges.
César voyant Yercingétorix chez les Boîens, et ne voulant pas laisser ses alliés sans défense, résolut
de marcher sur Genabum (Orléans ou Gien) ; mais avant d'arriver à Tune ou à l'autre de ces deux villes, il dut faire le siège de Vellatmodunum appartenant aux Sénonais. Les partisans d'Orléans , et ce sont les plus nombreux, placent cet oppidum à Château-Landon , situé sur la route d'Orléans à Sens. L'opinion nouvelle le voit à Tréguères, bourgade de peu d'importance placée entre Orléans et Gien.
César dit qu'il quitta Sens pour aller au secours des Boïens, et que, le lendemain, alterodie^ il arriva devant Vellaunodunum. Qui croirait que nos adversaires prétendent que l'expression altero die signifie le surlendemain? Ils ont admis cette nouvelle règle de latinité à l'occasion d'une longue marche de César sur Alise- Sainte-Reine, qui ne pouvait être faite en deux jours. Nous reviendrons sur ce solécisme dans le YIF livre des Conunfnt'iires, L'emploi qu^ils en font ici n'est qu'une retouche rétrospective nécessitée par le besoin qu'il> ont ou do -(? mettre d'accord avec eux-mêmes; retouche inalheu reuse, car il aurait fallu trois jours à César pour faire les sept lieues qui existent entre Sens et Tréguères.
Maintenant s'élève une question géographique fort grave, puisqu'elle doit nous éclairer sur la marche ultérieure des légions. On a toujours cru que Gênabum était Orléans, puisque l'itinéraire d'Antonin
appelle cette ville Cenabum ou CenabOj et que le nom de Cenabenses se trouve sur des inscriptions récemment découvertes à Orléans. Rien n'est plus clair. Cependant les guides de Sa Majesté adoptent la ville de Gien , bien qu'elle ait toujours passé pour appartenir aux Sénonais et non aux Carnates , dont le territoire devait avoir pour limites, à l'ouest, celles qui ont été attribuées plus tard à l'ancien Orléanais , entre Châteauneuf et Lorris.
« Il est à croire , lisons^nous dans une note de la Vie de César, que les habitants de Gien , après avoir échappé à la destruction de leur ville , ont descendu le fleuve et formé à l'endroit où s'élève actuellement Orléans un nouvel établissement rappelant le nom de la première cité (1). » C'est précisément le raisonnement inverse qui est le plus naturel et que nous avons toujours vu produire.
A ces considérations en faveur d'Orléans , nous ajouterons les trois suivantes :
l"" Si César passe la Loire à Gien , il entrera immédiatement sur le territoire des Bituriges, et se servira de la locution consacrée, en pareil cas, dans les Commentaires : In Biturigum fines exercitum in--
(1) Nous croyons que, quand on explique César, il faut se servir de son langage, et que, chez lui , le mot cité s*appliquant à tout un peuple, n*est pas synonyme de ville : In JSduos proficiscitur civitatem recepit, (Liv. 7.)
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trodtixit j mais il dit, au contraire : In fines Biturigian pervertit. Or, le \erhe pervemre (parvenir) ne peut s'appliquer à l'entrée immédiate des légions, du pays chartrain dans celui de Bourges.
2*" Que nous anticipions un peu sur les événements, nous verrons, dans le VHP livre des Commentaires , César partir d'Autun et entrer chez les Bituriges qu'il poursuit sur tous les points et dont il reçoit des otages. Dix-huit jours plus tard , il marche contre ceux de Chartres qui avaient déclaré la guerre à ces mêmes Bituriges qu'il devait défendre puisqu'ils avaient fait leur soumission. Les i aruutos s^enfaient à son approche et rentrent chez edx. Voyant cela, il- vient camper dans Genabum^ d'où il en soie des détachements dans tous les lieux où il apprend que les ennemis se sont retirés. Dira-t-on encore qu'il était à Gien, situé à plus de trente lieues de Chartres, tandis qu'Orléans n'en était qu'à vingt, et qu'il pouvait, de ce dernier oppidum y faire rayonner ses troupes dans toutes les contrées du pays chartrain. A Gien il eût été dans un angle , d'où il n'aurait pu s'étendre comme il l'a fait d'Orléans.
3*" Cette campagne terminée , il retourne à Autun ; mais il laisse deux légions à Genabum , nécessairement pour contenir les deux nations qu'il venait de châtier. Cette place centrale était parfaitement choisie. Qu'on mette ces légions à Gien, elles n'au-
ront devant elles que les Sénons qui étaient soumis.
De Gien ou d'Orléans, la marche ultérieure de César sera naturellement différente : d'Orléans il arrivera à Nouan-le-Fuzelier, où nous plaçoûs Noviodunum parce que d'anciennes chartes l'appellent Novariy parce qu'on y remarque la colline sur laquelle existait Y oppidum , colline dont la base est arrosée parla rivière de Noan» De là César pourra se rendre, en un certain nombre de petites journées, selon le texte , devant Bourges.
Mais si vous le faites partir de Gien , il faudra qu'il suive la gauche de la Loire jusqu'à Sancerre, où vous placez Noviodunum et où viendra l'attaquer la cavalerie de Yercingétorix, qui précédait nécessairement son armée de trois à quatre lieues.
Sancerre est à dix lieues de Bourges.. Yercingétorix se serait donc arrêté , selon votre stratégie , à sept lieues de cette dernière ville , sur la route de la Charité.
NàvioSunum ayant bientôt ouvert ses portes.
César se dirigea devant Avaricum, dont les légions n'auraient été éloignées que de huit à neuf lieues.
Yercingétorix, qui n'en devait être qu'à sept, le suit à petites journées^ et campe à cinq lieues de la ville après avoir fait plusieurs étapes; alors il lui aura fallu, selon nos savants contradicteurs, un certain nombre de marches pour faire deux lieues. On
conviendra que la route de Nouan-le-Fuzelier offre une solution moins difficile à résoudre que celle de Gien à Sancerre.
Je trouve aussi fort difficile à Yercingétorix, étant au-dessous de Sancerre, de donner Tordre d'incendier tout le pays des Bituriges dont il n'était plus maitre ; il aurait pu prendre ce parti devant Nouan, situé presque à la frontière septentrionale du même . peuple.
Nous ne parlerons pas du siège de Bourges suivi de celui de Gergovie. Des fouilles exécutées autour de ces deux villes par ordre et aux frais de TEnipereur, ont permis de se rendre compte du récit de César, dont Tauguste historien a tiré le plus savant parti.
On sait que les légions furent repoussées de Gergovie et regagnèrent les environs de Sens pour y rallier celles de Labiénus qui venait de terminer sa campagne dans le Parisis.
CAMPAGNE DE PARIS
Labiénus, laissé seul à Sens avec trois légions, avait eu mission de marcher contre les peuples du nord-ouest de la Gaule. Ceux-ci ayant à leur tête
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rAulerce-Ëbroïcten Camulogènes, s'étaient confédérés et réunis sous les murs de Lutèce.
Labiénus marcha contre eux avec ses trois légions, suivit la rive gauche de l'Yonne et de la Seine y et arriva devant un marais gardé par Tarmée gauloise. Quel était ce marais? J'ai pensé , avec beaucoup de savants distingués , que c'était celui de la Bièvre, rivière qui coulait alors entre de vastes marécages; la science officielle adopte celui d'Essonne.
Labiénus, se voyant arrêté dans sa marche, rétro* grada vers minuit sur Melun qu'il surprit et où il trouva cinquante bateaux et quelques barques sur lesquels il fit passer ses troupes ; puis il marcha contre Lutèce , en suivant la rive droite du fleuve qui transportait ses embarcations.
a Les Gaulois, instruits de sa marche par ceux qui s'étaient' sauvés de Melun y ordonnent d'incendier Paris, d'en couper les ponts, et ils quittent leur marais pour venir se mettre en bataille devant la ville et le camp de Labiénus. » Tel est le texte de César, dont on peut tirer les déduction^ suivantes :
Si Camulogènes a été prévenu, sur l'Essonne, par les fuyards de Melun de ce qui avait eu lieu dans leur ville, il n'avait donc pas encore vu passer les bateaux sur le fleuve ni les légions sur la rive droite. Or, s'il abandonne le marais avant leur passage , il devra précéder sous Paris les troupes de
Labiénus qui avaient TYères et la Marne à traverser. C'est le contraire qui a lieu , puisque les légions sont en bataille devant Lutèce avant les forces gauloises; donc le chef aulerce n'était pas sur TËssonne, comme on Ta fait entendre à Sa Majesté.
Mais si vous placez Camulogènes sur la Bièvre , tout s'explique ; car les fuyards de Melun, qui n'ont dû avoir la liberté d'en sortir qu'après le départ des légions, ne seront arrivés au camp gaulois qu'au moment où l'avant-garde romaine se présentait sous Lutèce.
Alors, on comprendra tous les ordres simultanément donnés par Camulogènes^ leur exécution ins^ tantanée, et le changement de front de l'armée gauloise quittant le marais pour s'établir en face de Paris et des positions de Labiénus.
La manière dont nos adversaires arrangent cette campagne est incroyable : car supposons que Labiénus , général habile , soit parti secrètement à^Agendicunij qu'il ait fait huit lieues le premier jour, et que le lendemain il ait touché aux marais d'Essonne, Camulogènes, à Paris, n'aurait pas eu le temps d'être prévenu de cette marche , ni de faire sept lieues pour devancer Labiénus sur le marais dont il voulait se couvrir.
Dira-t-on qu'il s'y était porté d'avance? C'eût été
livrer Lutèce. Labiénus en aurait été instruit et se serait avancé par la rive droite de l'Yonne et de la Seine y ou aurait traversé, chemin faisant, le fleuve à Melun, au lieu d'aller se heurter contre le fameux marais.
Enfin, le général romain que nous avons laissé devant Lutèce, voulant terminer sa campagne par un coup d'éclat , prend la résolution de passer la Seine sous Passy , sur un pont fait avec les navires amenés de Melun. Ces navires descendent le fleuve, pendant la nuit, en même temps qu'un certain nombre de barques le remontent avec grand fracas d'avirons. 11 est évident que cette dernière manœuvre n'était qu'une ruse pour attirer l'attention de Camulogènes en amont du fleuve , ruse dont ce chef ne dut pas s'inquiéter, puisque la position était gardée par le marais auquel s'appuyait l'aile droite de ses troupes.
Camulogènes est plus inquiet du côté des grands bateaux, aussi envoie-t-il un petit corps qui les devancera et observera leur marche du côté de Metiosedum (Meudon).
La science officielle, se laissant prendre à la ruse de Labiénus, supprime Metiosedum et envoie, du côté des barques, ce petit corps qui devra nécessairement traverser de nuit les marais de la Bièvre et d'Essonne ; difficulté qui nous empêche de marcher
d*accord avec nos illustres contradicteurs. Pourquoi, leur demanderons-nous, supprimer Meudon? Parce que, répondent-ils, si Meudon eût été Metiosedum y il s'appellerait maintenant Medun. Tai beaucoup de confiance au savoir de MM. les philologues, mais je leur demanderai par quelle règle de linguistique trois villes de la Gaule du nom de Lugdunum sont devenues Lyon, Leyde et Laon.
Noos avons peu de chose à dire touchant la conclusion de cette campagne, car Tœuvre impériale que nous étudions ne rend pas compte des mouvements stratégiques de l'armée gauloise. Les légions passent la Seine sur leur pont de bateaui ; tes deux années sont en présence. Celle des confédérés est défaite , Camulogènes est tué , et Labiénus reprend , sans qu'on indique sur quelle rive , la route A'Agendicum pour aller à la rencontre de César ; fait intéressant; point de départ de la question d'Alésia.
Labiénus, après avoir quitté Sens, rejoignit César, probablement aux environs d'Àuxerre, ce qui ne veut pas dire qu'ils y campèrent pour donner quelque repos à leurs troupes.
Nous les plaçons dans le pays rémois et lingon, car, de chez ces deux peuples restés fidèles, César pouvait se mettre en communication avec les 6er-
mains , recevoir leur cavalerie et inspirer assez de crainte aux Trévires pour qu'ils la laissassent passer tranquillement sur leurs terres.
Nos savants adversaires aiment mieux faire camper les légioDs à Joigny, que nous trouvons trop éloigné du Rhin y et disent pourtant que César pouvait facilement y recevoir les contingents qu'il attendait de Germanie. Cette conclusion ne nous parait pas heureuse.
ËntiDy il part de Joigny, disent les mêmes savants^ pour aller au secours de la ProvincCy ayant l'intenlion de passer par la Séquanie (Franche-Comté), afin d'éviter l'armée des Arvernes réunie à Bibracte. Pourquoi , s'il était à Joigny, n'aurait-il pas repris la route de Gergovia qu'il venait de quitter et qui Teùt mené directement au Puy? Il n'aurait eu que. trois cents kilomètres à parcourir au lieu de quatre cents qui se comptent de Joigny à Vienne. Son séjour chez les Lingons et chez les Rèmes lui facilitait, au contraire, le moyen de gagner la Province par le territoire des Séqûanes.
La position de Joigny , qui le force à faire un détour considérable, n'arrête pas nos contradicteurs; ils lui font traverser la frontière méridionale des Lingons , s'autorisant de la partie du texte ci-après qui leur convient, puis ils éludent l'autre partie pour le conduire au mont Auxois : Quum
Cœsar in Sequanos per extremos Lingonum fines iter faceret cirdter millia passtmm X ab Romanis trinis castris Vercingetorix consedit.
Tous les traducteurs et les esprits les plus sérieux ont trouvé que ce passage devait se traduire ainsi : fl[ Lorsque César faisait route dans le pays des Séquanes, par les terres extrêmes des Lingons, il rencontra Vercingétorix établi dans trois camps, à quinze kilomètres de Tarmée romaine. »
Il n'est pas seulement question ici de . marcher sur la Séquanie, mais d'en fouler le territoire, puisque les légions traversaient la ligne qui séparait les deux peuples. Cette ligne est le point de départ, la Séquanie l'objectif. On ne peut quitter le premier sans toucher immédiatement au second; les deux extrêmes sont enchaînés l'un à l'autre.
Une partie de l'armée romaine traversait donc encore la frontière des Lingons quand ses têtes de colonne s'avançaient chez les Séquanes, et les mots extremos fines sont un jalon planté à dessein par César pour indiquer que le lieu où il rencontra les Gaulois était en Séquanie, à cinq ou six lieues de la frontière des Lingons. Otez ce jalon et vous marcherez au hasard comme le font tous les partisans du mont Âuxois , qui , à force de torturer les textes, ont fini par inventer un itinéraire que personne n'acceptera.
■iMi^v«i^^wnM«Ben^wS
Il était chez les Séquanes, et nous avons pour nous deux auteurs anciens et un autre du moyen âge qiii en font foi :
C'est Plutarqué disant : que César traversa le pays des Lingons pour entrer dans celui des SéquaneSy et que là^ il combattit les barbares et les mit en fuite.
C'est Dion-Cassius écrivant : que César fut surpris et cerné par Vercingétorix , chez les Séquanes. Nous savons que cet auteur a commis, çà et là, quelques méprises; mais il est ridicule de ne voir, comme l'ont fait certains Bourguignons, que des erreurs dans son livre.
C'est enfin Planude , auteur du xm' siècle , qui , dans une paraphrase grecque du texte des CommentaireSy dit que César traversa le pays des Sequanes. Nous n'ajouterons rien après de pareilles autorités, contestées seulement par ceux qui veulent, à tout prix, faire marcher les légions sur le mont Auxois.
Après avoir quitté ses campements de Joigny,
« César prit, selon vous, la route qu'il avait suivie
l'hiver précédent lorsqu'il s'était transporté de
Vienne à Sens (dites à Langres ou plutôt chez les
LingOQB, ce sera plus exact); puis vous ajoutez
qu'il s'approcha de « la petite rivière de la Vin-
geanne> traversant, disent les Commentaires^ la
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partie extrême du territoire des Lingons. » Cette phrase nous parait amphibologique : est-ce César ou la Yingeanne qui traverse la partie extrême du territoire des Lingons? Admettons que ce soit César ; mais ne dirait-on pas que les Commentaires parient de cette rivière?
Enfin la frontière lingonne est passée; nous voilà débarrassés du redoutable in extremos lÂngonum fines qui devait tôt ou tard arriver; mais il nous mène ici chez lesÉduens, et non chez les Séquanes. Comment faire admettre un changement d'itinéraire si imprévu et si contraire au texte.
Nous en trouvons bientôt une sorte d'explication dans Tœuvre impériale où nous lisons : a Son intention (de César) était , sans doute, de franchir la Saône à Gray ou à Pontailler, i» ce qui le conduisit « près de Longeau , à douze kilomètres au sud de Langres. »
Poursuivons : « Ignorant la présence des Gaulois^ il partit le lendemain en colonne de route, les légions à une grande distance l'une de l'autre, séparées par leurs bagages. Son avant-garde arrivée près de Dommarien, put alors apercevoir f armée en" néinie. »
Certes, ce n'est pas TEmpereur, si exact dans ses appréciations , qui a dressé cette stratégie, car il y a, dans tous les faits qui s'y rapportent, une con-
fusion inexplicable dont on ne peut accuser que les guides de Sa Majesté. Leur point de départ tient à une fausse donnée historique : en effet, César est à Longeau, disent-ils, sur la voie de Langres à Besançon y voulant entrer chez les Séquanes, en passant la Saône à Gray, et ils le détournent de sa route pour l'introduire, contrairement à ses projets, dans le pays éduen, et cela sans motif, puisqu'il n'avait p€ts eficore eu connaissance de l'armée gauloise. Cette objection est irréfutable. Une pareille méprise adoptée pour des convenances stratégiques est de nature à compromettre le champ de bataille de la Yingeanne où vous allez le conduire , et les lauriers d'Alise-Sainte-Reine.
César est à Longeau, soit, et part pour Dommarien. Quoi, de Longeau à Dommarien il y a huit kilomètres, et c'est dans un si petit parcours, et sur des chemins étroits que vous faites marcher les légions à une grande distance l'une de l'autrCy déployer soixante-dix mille hommes, d'après vos chiffres, leur cavalerie et leurs bagages; c'est tout bonnement impossible. Est-ce que jamais Yercingétorix aurait eu la pensée d'aller attendre les Romains dans un pareil déGlé ! Comment aurait-il prévu que César s'y engagerait au lieu de suivre la voie de Langres à Dijon , courant à trois kilomètres de là, parallèlement à la Yingeanne.
Passons à un autre calcul qui nous parait difficile à réfuter : lorsque l'armée romaine eut connaissance des forces gauloises^ elle en était, diaprés les Commentaires , à quinze kilomètres (dix mille pas romains); et, de Dommarien à la rivière où vous placez les camps de Yercingétorix , il n'y en a pas seulement cinq.
Le combat eut lieu , dites- vous , sur le territoire de Prauthoy. Où en existe-t-il la preuve matérielle? On parle , il est vrai , de deux camps présumés de César, du mamelon où il dut placer ses bagages, et qui n'ofire pourtant rien de plus significatif que les mamelons voisins. Ajoutez à cela quelques tumulusy des bracelets, des fibules, puis, selon le dire des gens du pays, des pieds de chevaux sans fers, extraits des tumulus et des fers sans ossements , trouvés par centaines dans le gravier de la rivière. Personne de compétent ne les a vus, ce qui ne vous a pas empêché de les décrire avec une admirable précision.
Si vous attachez tant d'importance à ces tumulus^ vous devez être bien contrariés de n'en avoir pas trouvé un seul près des lignes d' Alise-Sainte-Reine; aussi n'est-on pas surpris de vous voir dire aux dernières lignes d'une note relatant les découvertes de Prauthoy, « que tout ce qui existe en ce lieu peut se rapporter à un combat postérieur au passage de César. » L'aveu est piquant.
Enfin Yercingétorix est battu, et se retire , selon vous , sur Alise-Sainte-Reine. César le suit et arrive le lendemain : altero die , devant cette place ; pro^ bablement d'assez bonne heure, puisqu'il peut, dès le jour même, en étudier la topographie, celle des lieux voisins, et présider aux divers campements des légions.
La distance de soixante-quatorze kilomètres qui existe entre Longeau et le mont Auxois ne peut être parcourue en deux jours par une armée considérable suivie de bagages, dont la première marche a été interrompue par deux batailles. Nos adversaires le comprennent , et cherchent à résoudre la difficulté en disant que altero die^ « employé par rapport à un événement quelconque, signifie le second jour qui suit celui de l'événement » ; ils ont la bonne foi d'ajouter qu'ils ne sont d'accord , à ce sujet , avec aucun auteur, sans exception. Nous n'en sommes pas surpris.
Ils appuient leur thèse sur ce passage de Cicéron, racontant ce qui eut lieu , les jours qui suivirent une séance du Sénat : jonVno , altero y tertio ^ etc., et ils concluent que altero die signifie le surlendemain. Ici , c'est vrai, car les faits sont gradués.
Altero die n'est pas une date , il ne le devient que par rapport à l'événement ou au jour qui le précède. La séance du Sénat ayant eu lieu l'avant-veille du
jour auquel se rapporte altero die y ces mots doivent signifier le stir lendemain. Mais, dans César, la même locution placée immédiatement après le jour de la bataille ne peut indiquer que le lendemain. Nos adversaires reproduisent ici la faute inexplicable et peu académique qu'ils ont déjà commise à propos de la marche du conquérant sur Vellaunodunum. 11 est fâcheux qu'on ait des choses si élémentaires à relever dans un ouvrage d'une pareille importance. Pourquoi ? C'est qu'on est entré, dirons-nous encore une fois , dans la voie d'Alise-Sainte-Reine, et qu'il faut y accommoder tous les accessoires.
Enfin, lecteur, sachez que vous êtes chez les Mandubiens, que les adversaires d'Alise-Sainte-Reine placent dans la contrée du Doubs où existe Mandeure, l'antique Epamanduodurum des Celtes ; sachez que les Brannovii ne sont pas sur les bords de la Brenne qui arrose la vallée du mont Auxois ; sachez enfin que vous êtes devant Alesia , et non devant AlisHa^ dite Alise-Sainte-Reine ; mettez-y un peu de bonne volonté , et vous vous entendrez parfaitement avec les savants rédacteurs de la carte des Gaules.
Maintenant que nous avons le plan A^ Alesia sous les yeux (ce que nous conseillons de faire à nos lecteurs), nous possédons la réponse aux mille objections que nous avons faites et qui n*ont pas été réfutées. Jamais aucune carte , aucun procès-verbal de décou- '
vertes , n*ont été mis è la connaissance du public lettré avant la publication de \ Histoire de Jules César. On a mieux aimé laisser éclater, comme une bombe , l'œuvre impériale sur nos têtes , pour se couvrir de son égide, et dire qu'il n'y a plus à revenir sur des faits que l'Empereur a décidés. Nous avons lu cela dans plusieurs rapports de littérateurs éminents, mais qui sont complètement étrangers aux études archéologiques.
Nous l'avons déjà dit : nous tenons respectueusement Sa Majesté en dehors de nos débats , et c'est aux savants, qui devaient faciliter son œuvre par une 4^tude judicieuse et approfondie des textes, que vont s'adresser nos critiques et nos observations méritées.
En étudiant le plan d'Alise-Sainte*Reine , on voit un massif s'élevant entre deux vallées, au milieu desquelles coulent les petites rivières ; l'Oze et l'Ozerain, qui vont se perdre elles-mêmes dans la Brenne , à l'entrée de la plaine des Laumes.
On est surpris de voir deux lignes d'investissement, un fossé semi-circulaire près des racines du massif, quatre camps d'infanterie sur les hauteurs, et quatre autres pour la cavalerie , répartis çà et là dans la plaine.
Ces travaux peuvent être pris , au premier abord, pour ceux de César ; mais si l'on pense qu'il y en a eu beaucoup d'autres pareils sous l'empire autour de
certaines villes de la Gaule prises et reprises du temps des invasions germaniques , on devra réfléchir avant de se prononcer.
Ne voyons-nous pas, Jusque sous Louis XIII, le duc de Weimar établir, autour de Brisach , une cîrconvallation de quatre lieues de tour, a aidé par les paysans du Brisgau et de la forêt Noire, d'où il tirait les matériaux convenables à ces sortes d'ouvrages »{1).
Le plateau d'Alise-Sainte-Reine contient à peine quatre-vingt-dix-sept hectares, en y comprenant l'emplacement des murailles, des cabanes, des chemins de ronde et des rues de Voppidum. Or, on a prouvé que quatre-vingt-dix-sept hectares, ainsi réduits , ne pouvaient loger quatre -vingt rtiille Arvernes, les huit mille chevaux de leurs cavaliers, quatre-vingt-dix mille Mandubiens, vieillards, femmes et enfants compris; plus leurs chariots, leurs approvisionnements de grains, de fourrages., et, peut-être, vingt mille bestiaux qui durent servir à Talimentation des assiégés pendant plus de cinq semaines.
Remarquez ensuite que la contrevallation longe deux rivières , de façon que les assiégés et leurs bestiaux ne pouvaient s'en approcher; moyen dont
{^) Mémoires de Henri de Gampion.
César usa devant les dix mille assiégés d' Uxellodunurriy en plaçant des machines de jet sur le bord des deux cours d'eau. Onaccorde» il est vrai, à ceux d'Alise la fontaine de Sainte-Reine, deux autres sources fort exiguës ^ et les citernes de quelques maisons particulières dont on n'aurait pas dû tenir compte , car elles ont évidemment appartenu à des habitations gallo-romaines.
Où les assiégés auraient-ils trouvé du bois sur le massif d'Alise ; car de deux choses l'une : ou la moitié du plateau en était couverte , ou elle était dénudée; dans le premier cas, la place que devaient occuper les assiégés aurait été considérablement réduite ; dans le second, où auraient-ils été chercher, bloqués comme ils l'étaient par les ouvrages romains, les bois dont ils eurent besoin pour faire des perches, des fascines, et pourvoir à leurs besoms journaliers. Choisissez. Telles sont nos impressions premières, qui suffisent pour justifier l'opposition que nous avons toujours faite au choix d'Alise-Sainte- Reine. Mais il naît une foule d'autres impossibilités qui résultent de la restitution du siège d'après les Commentaires.
César, dites-vous, établit ses camps dans des positions favorables sur les montagnes de Bussy et de FÏavigny, et les Gaulois se rangèrent en bataille sur les pentes orientales du massif d'Alise, en face du mont
Pennevelle. Pourquoi tracer, sur votre carte, les boulevardspr^5t/m^ de leur camp qui aurait été d'ailleurs fort accessible par les côtés , car rien n'empêchait de franchir les étroits cours d*eau de l'Oze et de rOzerain? Comment César, qui avait fait gravir à deux légions les hauteurs abruptes de Gergovie pour s'emparer de Y oppidum, n*attaque-t-il pas de suite les Gaulois qu'il a sous la main , et dit-il que la place ne peut être réduite que par un investissement complet? 11 n'était donc pas devant les douces pentes du mont Auxois.
Aussitôt qu'il eut établi ses troupes sur les montagnes de Bussy et de Flavigny, il fit entourer la place de vingt-trois forts, où l'on faisait une garde très-exacte. Où sont ces vingt-trois forts? Vous les simulez sur votre plan, mais il n'en existe, réellement, que trois ou quatre placés à droite et à gauche des camps dont ils étaient l'accompagnement obligé. Ce ne sont donc pas les anneaux d'une chaîne de fortins élevés autour de la place.
Vous dites que ces castella , que nous cherchons vainement, devaient être des blockaus en bois (nom moderne) ; chose inadmissible, car il était plus facile à des soldats qui allaient élever dix lieues de retranchements, de faire, en arrivant sur place, de petites redoutes avec de la terre , qu'avec du bois qu'il fallait aller chercher au loin.
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Pendant qu'on s'occupait de ces travaux, il se donna un combat de cavalerie dans la petite plaine d'une lieue d'étendue qui existait devant Alesia. Cet engagement fut défavorable à la cavalerie de Vercingélorix. Faisons remarquer que si les escadrons gaulois venaient de leur camp situé devant Pennevelle, il ne fallait pas un grand effort des légions maîtresses des hauteurs de Bussy et de Flavigny pour leur barrer le chemin , d'autant mieux que César avait fait mettre plusieurs corps en bataille devant ses camps. Nous ne voyons pas pourquoi , lorsque la cavalerie de Vercingétorix fuyait en désordre poursuivie jusqu'aux portes de son retranchement, les légions ne s'y introduisirent pas à la suite des cavaliers; c'eût été le moyen le plus expéditif de terminer la campagne. Il y avait donc là où était César plus de difficultés à vaincre que s'il eût campé devant Alise-Sainte-Reine.
Après ce malheureux combat , Vercingétorix résolut de renvoyer toute sa cavalerie, pendant la nuit, avant que les Romains eussent achevé leurs travaux d'investissement. Il donna l'ordre à chacun de retourner dans son pays et de ramener tous ceux qui seraient en état de porter les armes ; preuve que tous les Gaulois en étaient munis. Il eut la malheureuse idée d'attendre ces renforts, car il aurait pu se dérober en même temps que ses escadrons. Peut-être
crut-il que les événements lui seraient aussi favorables que devant Gergovia.
Instruit de ces détails , César jugea à-propos de changer son premier système de fortification, en faisant relier ensemble, par un rempart gazonné, les forts qui entouraient le massif à' A lesta ^ et en se couvrant d'une ligne de circonvallation pour se défendre contre les ennemis qui viendraient du dehors. Ce sont ces travaux que Ton prétend montrer autour d'Alise-Sainte-Reine ; malheureusement il est bien difficile demies trouver identiques à ceux que décrit l'historien.
Les fossés de la contrevallation sont accouplés , il est vrai , dans la plaine des Laumes ; mais ils n'ont pas la profondeur indiquée dans les Commentaires, Les mêmes travaux furent exécutés pour la circonvallation, pourtant ce boulevard n'a qu'un seul fossé de cinq à six pieds de profondeur, encore est-il à cul-de-lampe, et n'a-t-il pas dû fournir beaucoup de déblai pour l'établissement du rempart qui devait résister aux masses formidables attendues du dehors.
Enfin, l'armée de secours, forte de deux cent quarante mille hommes , y compris huit mille cavaliers, arrive et se place, disent les partisans d'Alise-Sainte- Reine, sur les hauteurs de Mussy-ia-Fosse. Elle devait être à cinq cents pas romains du retranchement (sept cent cinquante mètres). Nous en trou-
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Yons quinze cents de Mussy aux fossés de la circonvallation.
Les hostilités commencent par un combat de cavalerie , dans la petite plaine qui est devant Alesia, Les cavaliers gaulois , au nombre de huit mille y au milieu desquels sont répandus des archers, se présentent en bataille. César dut leur opposer des forces égales. Ainsi , seize mille cavaliers et peut-être deux mille archers vont se heurter, exécuter des charges dans la petite plaine d'une lieue , réduite de trois quarts par la circon vallation, trois camps de cavalerie , et resserrée entre deux rivières. Qu'on veuille bien y réfléchir, et Ton verra que ce champ de bataille n'a pu se rencontrer devant Alise.
Maintenant va combattre l'armée de secours; munie de fascines, de flèches et de pierres, elle attaque avec intrépidité les retranchements de la plaine dont elle veut chasser les Romains. Ceux-ci la repousssent à coups de frondes, de fléaux et de balles de plomb. Leurs machines les accablent de traits. Ici nait une réflexion toute naturelle : deux cent quarante mille guerriers munis de fascines n'auraient pu combler le fossé de cinq pieds et demi de profondeur de la plaine des Laumcs et s'emparer de la position, s'ils n'avaient eu que de si faibles obstacles à surmonter! C'est inadmissible. Toute cette partie de la circon vallation a été fouillée. Où sont
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les balles de plomb y les flàcbes et les armes qu'on y a trouvées?
Pendant que cette attaque avait lieu y Yarcingétorix, prévenu par les cris de ceux du dehors , descend des hauteurs d'Alesia. Ses troupes comblent les premiers fossés : priores fosses expient; donc elles s'étaient portées dans la plaine, en face de l'armée de secours; car, partout ailleurs , la contrevallation n'avait qu'un seul fossé. Il est repoussé, de même que ses auxiliaires, «c à coups de frondes, de fléaux et de balles de plomb. » Avez-vous trouvé sur cet autre point d'attaque des armes ou quelque échantillon de ces projectiles? Aucun! Enfin les assiégés et ceux du dehors, n'ayant pu réussir, rentrent dans leurs quartiers.
Ces derniers décident alors d'attaquer les ouvrages placés sur les hauteurs , surtout un point moins fort que les autres, car il était dominé par une montagne qu'on n'avait pu renfermer dans les lignes. Ce quartier était défendu par deux légions commandées par Réginus et Rébilus (voir ce camp adopté par la science officielle , et marqué de la lettre D sur le plan é'Alesitty auquel nous renvoyons le lecteur).
Les Gaulois dirigent^ sur ce point, soixante mille hommes de choix , sous la conduite de Yergasillaunus, parent de Yercingétorix (quelques manuscrits portent ce nombre à cinquante-cinq mille , d'autres
à soixante-dix mille). Ils marchent de nuit, se tien* nent cachés derrière une montagne , en attendant qu'il soit midi, heure fixée pour Tattaque.
Nous prévenons que n'ayant aucun oppidum à opposer à celui d'Alise-Sainte-Reine , car nos études ne sont pas assez complètes sur le terrain de ses rivaux, notre rôle est d'accepter provisoirement l'inexplicable camp qu'on nous présente , au pied du mont Réa, de l'étudier pour voir si les faits mili^ taires et topographiques s'accordent avec les récits du conquérant.
Les Gaulois attaquent ce camp, à midi, et poussent de grands cris. Ces cris sont entendus de Vercingétorix qui sort à'Alesia avec tout ce qu'il avait fait préparer pour l'attaque des retranchements romains.
César s'inquiète des progrès de YergasiHaunus ; car les soldats de ce dernier, que favorisait la hauteur, dominaient le camp romain, en couvraient de terre les pièges et les fossés, puis montaient à l'assaut protégés par leurs boucliers. Puisqu'il y avait des pièges de ce côté, les Gaulois attaquaient donc les remparts de la circonvallation.
Il envoie Labiénus avec six cohortes sur ce point qui se trouva défendu par quatorze mille hommes , placés, d'après le système que nous combattons,
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entre la première ligne et le camp D. Ces forces commençaient à être respectables.
• Pendant ce temps, Vercingétorix attaquait les ouvrages de la plaine ; mais ne pouvant les emporter à cause de la hauteur des remparts , il se porta du côté des retranchements de la montagne y vers la contrevallation , disent nos adversaires, qui était au-dessous de Flavigny, Soit! C'était peut-être le moyen de diviser les forces romaines. Il déloge , à force de traits, ceux qui combattent dans les tours, comble le fossé avec de la terre et des fascines, puis détruit, à coups de faux, le rempart et le parapet. L'attaque fut sérieuse ; aussi trouvons-nous fâcheux pour les amis d'Alise-Sainte-Reine qu'il n'ait été recueilli, dans tous ces fossés, qu'un fragment d'épée et une belle coupe d'argent; objets insuffisants pour révéler l'endroit où Ton avait si vigoureusement combattu.
Labiénus étant de plus en plus engagé, et voyant que ni le rempart ni le fossé ne pouvaient arrêter les ennemis, rassemble trente-neuf cohortes qu'il trouve sous sa main et envoie prévenir César du projet qu'il méditait.
César l'ayant approuvé veut prendre part à l'action. Il se fait accompagner de moitié de la cavalerie, et envoie l'autre, avec quatre cohortes, prendre l'ennemi à revers du côté des ouvrages extérieurs.
Disons que s'il put ainsi dii^oser de la cavalerie , c'est qu'elle séjournait dans les lignes et non dans les camps de Grésigny et de la plaine des Lanmes. On se demande quelle route elle suivit pour atteindre les hauteurs. On répond qu'elle s'engagea dans le vallon de Rabutin , sans réfléchir qu'il était dominé par les soixante mille hommes de Yergasillaunus.
César s'approcha , avec ses escadrons, du lieu où combattait Labiénus. Comment y arriva-t-il? 11 serait difficile de s'en rendre compte d'après Je pland'^l/é* sia^ qui présente des obstacles insurmontables pour la cavalerie. Il est reconnu à la couleur de ses vêtements. Les Gaulois qui sont sur la montagne redoublent d'ardeur et se jettent de nouveau sur la contrevallation. Un immense cri se fait entendre des deux côtés. Il est répété par lee légionnaires qui gardent le rempart et les autres ouvrages. Les Romains lancent le javelot et meUent l'épée à la main. En même temps apparaît la cavalerie et les cohortes envoyées sur les derrières des retranchements. L'ennemi lâche pied, s'enfuit. La campagne est terminée.
L'attaque exécutée par les légionnaires diit , évidemmenty avoir lieu contre les Gaulois qui avaient franchi ou franchissaient encore la circonvallation. Labiénus ne quitta pas ses quartiers , car, s'il se fût porté en dehors des lignes, César l'aurait suivi,
puisqu'il voulait se trouver à Taction. On ne voit figurer, au contraire , que les cohortes et les escadrons envoyés sur les derrières de l'ennemi : equitum . . . partem drcumire exteriores munitioneSy et ab eo tergo hostes adoriri jubet. Si César et Labiénus fussent sortis de la circonvallation, ils auraient été à la tête de plusieurs légions et non de quelques cohortes.
Ainsi, soixante mille Gaulois lâchent pied devant quelques cavaliers germains, quand leurs propres escadrons restent à parader devant les retranchements de la plaine.
Nous voudrions bien savoir la raison pour laquelle on lit dans Tœuvre impériale qu'à l'arrivée de César auprès de Labiénus, les légionnaires^ qui étaient sur les hauteurs, commencèrent l'attaque; César dit cela des Gaulois, comme on peut s'en convaincre par le texte suivant : Ut de locis superioribus hœc declivia et devexa cemebatur hostes committunt prœlium.
Où veut-on en venir? l'explication est claire : si ce sont les ennemis placés sur la pente de la montagne qui recommencent l'attaque , ils ne pourront se porter ailleurs que sur les brèches de la circonvallation ; mais si ce sont les légionnaires qui combattent immédiatement après être descendus des hauteurs de Bussy, c'est que les Gaulois occupent le
corridor formé par les deux lignes; d'où il résultera que la bataille aura lieu dans Tangle de TOze et du Rabutin. C'est là, précisément, que la placent nos contradicteurs, afin de faire reprendre d'assaut le camp D , et de motiver la découverte des armes antiques et des monnaies recueillies dans le fossé inférieur de ce camp. Cet échafaudage, assez ingénieusement conçu, s'écroule dès qu'on veut bien ne pas défigurer les textes.
Nous prétendons , d'après ce qui précède , que la circonvallation seule fut attaquée, que les objets antiques qu'on nous présente n'auraient dû se trouver que dans ses fossés, car jamais Vercingétorix ne s'est présenté devant le boulevard inférieur du prétendu camp de Rébilus. Ceci est fâcheux pour ces découvertes qu'on ne pourra jamais expliquer tant qu'on ne sortira pas des campagnes de César.
Que nos contradicteurs remercient la Providence d'avoir fait tomber de la poche des légionnaires cent trente-quatre médailles consulaires, de dates graduées, depuis 537 avant notre ère jusqu'à l'année 700, lesquelles offrent un intervalle de cent soixante-trois ans. Je doute que pareille chose arrive jamais, et que l'on trouve dans les tranchées de Solférino des monnaies à types variés, depuis Louis XIV jusqu'à Napoléon III.
Ces médailles ont attiré notre attention, et nous
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nous soisimes demandé si elles sont en argent y si ce sont des deniers ou des sesterces. On aurait dû le dire.
Nous pensons qu*on n'a recueilli que des deniers , monnaie un peu moins grande que notre pièce d'un franc actuelle. On regrettera qu'ils n'aient pas été accompagnés de quelques-uns de ces sesterces dont César gratifia tant de fois ses troupes.
J'aurais désiré savoir s'il y avait des consulaires en bronze, pièces si communes encore de nos jours, qu'on en place seulement quelques-unes comme types dans nos collections. S'il n'en a pas été recueilli devant Alise y on conviendra que les légionnaires de César étaient plus riches que nos soldats actuels, qui ont plutôt des sous que des monnaies d'argent dans leurs poches.
Que dirons-nous des médailles gauloises provenant de la même source. On en trouve de vingt peuples différents qui n'ont jamais attaqué le fossé inférieur du camp D. On a recueilli des Epasnactus, au sujet desquelles je ferai la réflexion suivante : ce chef, qui reçut le pouvoir après le siège d'Alesia et livra le malheureux Cadurce Lutérius, n'est pas cité dans la révolte des Arvernes. César ne mentionne que Yercingélorix , son père Celtillus appelé au commandement de toute la Gaule, son oncle Gobanition, et Yergasillaunus. 11 parle ensuite des principaux du
pays sans les nommer. Nous voulons bien que Epasnactus ait fait partie de ces derniers , mais ce n'était pas un motif pour qu'il fit battre des monnaies à son effigie avant qu'il fût chef de sa nation, c'està-dire avant le siège à!Alesia.
Dans la note officielle des monnaies trouvées devant Alise-Sainte-Reine , nous lisons : trois Epa&< nactus y avant sa soumission^ puis, cinquante-neuf Epasnactus. Or, nous le demandons : comment c6s cinquante-neuf dernières médailles peuvent-elles avoir été recueillies dans le remblai d'un fossé , si elles sont postérieures à la soumission A'Alesia.
Toujours est-il que le cabinet impérial des antiques n'a pas encore su distinguer les médailles d'Ëpasnactus antérieures au siège de cette place d'avec celles qui auraient été frappées à la suite de cet événement. Les habiles numismates auteurs de cette découverte feraient bien de communiquer leur recette aux savants employés de cet établissement.
Comment justifier la rencontre, dans les fouilles, de certaines monnaies des Rèmes, des Lingonset des Trévires, eux qui avaient voulu rester fidèles aux Romains, et qui ne sont pas cités parmi les peuples qui fournirent leur contingent à l'armée de secours.
Comment se fait-il que les Yolces de Toulouse et
ceux de Narbonne se troQvent représentés dans les fossés A'Alesia ?
M. de Saulcy avait déjà recueilli , sur le mont Auxois, plusieurs médailles des AUobroges de Savoiç, lesquels appartenaient pourtant à la Provinôe romaine. Nous rappelons ce fait comme une variante des belles découvertes que lui réservait sa fortune.
Il est évident, pour nous, que les hommes honorables qui avaient la haute direction des travaux ont été trompés; que la spéculation parisienne s* est abattue sur Sainte-Reine , et que pour donner plus d'intérêt aux fouilles , mettre en évidence le fameux camp dont on attendait monts et merveilles , on y a trouvé tout ce qu'on a voulu. Nous dirons même plus qu'on n'a voulu , car on a été contraint de congédier la race des découvreurs qui auraient tout envahi.
Nous le répéterons jusqu'à satiété, pourquoi ne trouve-t-on rien sur d'autres points qui ont été si vigoureusement attaqués et défendus?
Tout le monde prétend, autour d'Alise-Sainte- Reine , qu'il a été' recueilli des médailles impériales dans les fouilles. Le Journal de r Yonne (3 février 1863) parle de monnaies romaines. Nous lui avons demandé des explications. Son officieux correspondant s'est tu, en voyant, sans doute, qu'il s*était fourvoyé. Si l'on a trouvé des médailles impé*
riales , pourquoi a-t-on jugé à propos de les passer sous silence?
Une note de V Histoire de César cile des poteries mises au jour dans la circonvallation des Laumes , sans indiquer la nature de ces débris, qui aurait peut-être jeté plus de lumières sur la question que la nuageuse coupe d'argent provenant du même fossé.
Que dirons-nous des armes trouvées devant Alise? M. J. Quicherat a prouvé jusqu'à l'évidence qu'elles étaient germaniques. Que l'on consulte son savant mémoire inséré dans la Revue archéologique ^ en 1 8 6 5 , on verra que les prétendus pilum sont les angons des Francs et des autres peuplades d'outre-Rhin.
On veut bien citer Tite-Live et Diodore de Sicile , lesquels ayant vécu l'un et l'autre sous César et Auguste, doivent être regardés comme historiens très-compétents quand ils parlent de l'armement des peuples soumis à l'empire.
Le premier dit, en parlant de l'épée gauloise, qu'elle est longue et sans pointe ; le second, qu'eHe était suspendue le long du flanc par des chaînes de fer ou de bronze ; que les fers de lances étaient un peu plus longs et aussi larges que le glaive romain. Ce type était nécessairement celui des armes gauloises du temps de César ; on n'en a pas recueilli un seul échantillon dans les tranchées d'Alise- Sainte-Reine.
Comment expliquer que deux épëes courtes que J'ai vues aient été trouvées réunies ensemble par un lien de fer, ainsi que des épées en bronze recueillies dans Tune des rivières ; puis, que d'autres lames soient restées dans le fourreau , contrairement à ce qui doit se passer dans un assaut.
Les umbo de boucliers, avec leurs bosses plus proéminentes que ne le sont celles des boucliers romains , ressemblent aux umbo trouvés sur tous les points de la France, de TAllemagne, et notamment dans les sépultures franques du pays de Caux.
Les grands couteaux (scramasax) n'ont pas d'autre origine que les umbo , mais on a pris soin de ne pas les montrer. Heureusement que nous en avons vu quelques échantillons qui n'ont pas trouvé de refuge daiis la collection de Saint-Germain, et qu'il en existait, à la même époque, cinq exemplaires dans le musée de Sainte-Reine. Nous ignorons s'ils y sont encore , mais nous en avons fait constater l'existence dans une pièce que nous publierons au besoin.
Nous lisons qu'il a été découvert des stimuli dans les fouilles. M. de Saulcy en avait déjà trouvé sous les décombres d'une maison gallo-romaine du plateau d'Alise. Nous les avons regardés , dans le temps, comme objets ayant servi à des usages domestiques. Sont-ce les mêmes qu'on nous présente aujourd'hui?
Enfin on ne montre aucun tumulus dans le voisi-
nage des retranchements d'Alise-Sainte-Reine, ni squelettes dans les fossés. On parle d'ossements, mais les personnes qui les ont vas prétendent que ce sont des os de chameau , que Ton peut considérer, ainsi que les boulets en pierre, comme appartenant à un autre ordre de faits qui n'ont aucun rapport avec le siège de César.
Je terminerai par l'exposé de mes impressions finales sur les travaux d' Alise-Sainte-Reine ^ en consultant le plan que j'ai sous les yeux. Ces ouvrages sont évidemment gallo-romains et dus à un général qui avait lu les Commentaires et trouvé bon , comme Weimar devant Brisach, d'imiter les travaux du maître.
Ceux d'Alise-Sainte-Reine ne sont que l'imitation superficielle, péchant sur tous les points, de la castramétation du conquérant. Je vois d'abord deux grandes lignes circulaires dont la longueur devait être de seize et vingt et un kilomètres ; elle n'est que de onze et six. Je remarque que les fossés n'ont pas la profondeur indiquée dans les Commentaires , et qu'ils rappellent, ceux de Mauchamp (1). Je ne
(4) liorsque César ne donne qu*ane seule mesure pour ses fossés, quelques personnes croient qu*eUe a trait à la largeur; c*est à tort, car la laideur d'une tranchée n'est rien sans la profondeur qui en fait toute la force.
Quelquefois César précise et dit : Dtuns fàssas quindeeim
trouve ni le double fossé de la circonvallaiion , ni celui de cinq pieds de profondeur destiné à recevoir les pieux durcis au feu et pointus que les soldats appelaient des cippes; ni, enfin, les huit rangées de trous qui devaient couvrir tous les travaux de la plaine. Disons que les cinquante sauts de loup mis au jour ne présentent pas la centième partie de ceux qui durent être placés devant la circonvallation.
Je vois figurer, sur le plan , une tranchée semicirculaire qui doit représenter celle que César fit exécuter au pied des racines du mont. M. de Saulcy, qui l'a cherchée en vain, a prétendu qu'elle était oblitérée. Ses successeurs plus heureux disent en avoir trouvé quelques tronçons, dont les côtés latéraux, au lieu d'être droits : directis lateribiis^ sont convexes et renversés, comme ceux d'un gobelet.
•pedes Mas, eadem altitudine perdiLxit... post eas aggerem et vallum duodecim pedum extruxit (lib. V[I).
Nécessairement les mots quindecim pedes se rapportent également à la largeur et à la profondeur du fossé ; et ceux eadem altitudine ne veulent pas dire que les deux fossés étaient d'égales dimensions, autrement la hauteur d'un fossé ne serait jamais spécifiée dans les Commentaires,
Ce serait donc une faute de mesurer le vallum depuis sa crête jusqu'au fond plat de la tranchée, comme on Ta fait pour les remparts de Mauchamp, car les mesures du vallum et du fossé doivent être distinctes, d'après le texte que nous venons de citer.
Remarquons que cette tranchée devait être à quatre cents pieds romains (cent dix-huit mètres) des doubles fossés, et cela pour deux motifs : d'abord pour mettre les travailleurs à couvert des traits de l'ennemi; celle qu'on nous présente en est à plus d'un kilomètre, c'est-à-dire à plus de huit portées de trait; ensuite, pour que l'ennemi ne pût se ranger en bataille devant les lignes, but qui aurait été manqué puisqu'il existait un si grand intervalle entre la contre vallation et le pied du massif.
J'ai déjà fait remarquer que la plaine des Laumes était tellement rélrécie par les ouvrages militaires et les rivières, que cinq cents cavaliers n'auraient pu y exécuter leurs charges ; on veut qu'elle en ait reçu seize mille , avec un nombre assez considérable d'archers.
Le camp D me paraît un ouvrage barbare et non fini , puisqu'on a pointillé une partie de ses remparts, comme étanl présumés. César dit n'avoir pu renfermer, dans ses travaux , la montagne sur les pentes de laquelle il établit ce camp ; cependant on voit quelques traces de boulevards sur la pointe de Réa, similaires à ceux de Pennevelle ; cette partie du plateau aurait pu recevoir une légion et se trouver comprise dans les lignes, si les tranchées perdues et non motivées qui existent sur ce mont et dans la vallée de Grésigny eussent été conduites de manière
à se rencontrer. On aurait épargné plus de deux kilomètres de boulevards. Néanmoins , tels qu'on les a découverts , les tri^vaux de Réa auraient pu inquiéter les Gaulois et les empêcher de s'établir sur les pentes de la montagne.
César n'aurait pas négligé ce point s'il avait fait le siège d'Alise-Sainte-Reine : c'eût été la position culminante, la citadelle , Varx enfin des travaux d'investissement; mais s'il n'entrait pas dans ses vues de l'utiliser, il aurait pu négliger les pentes dangereuses de la montagne en plaçant le camp de Réginus entre le Rabutin et l'Oze, où l'on fait combattre les légionnaires et les Gaulois de l'armée de secours. S'il n'a pu éviter ces pentes devant A iesia , c'est qu'il n'était pas sur le terrain d'Alise-Sainte- Reine.
Tout te monde jugera que les deux grandes lignes d'investissement présentent du côté de l'Oze une solution de continuité, par laquelle les Gaulois auraient pu s'introduire en franchissant la rivière.
Les archéologues n'admettent pas, conuBe étant de César, de$ camps circulaires, et disent qu'ils appartiennent à la décadence.
Nous rejetons les tranchées que l'on place arbitrairement devant et derrière le prétendu camp gau*lois , en face de Pennevelle.
Nous ne comprenons pas surtout le motif qui a
fart établir deux boulevards couplés, courant de rOze au camp de cavalerie de Grésigny, présentant Tinconvénient d'interrompre la circulation dans les lignes y ce qui nous a fait demander comment César, avec son escorte de cavalerie , put arriver dans l'endroit où Ton prétend qu'il avait envoyé Labiénus. Ces travaux mal conçus ne sont pas discutables au point de vue Hl' Alésiez
Les quatre enceintes destinées à la cavalerie, dont il n'est pas dit un mot dans les Commentaires ^ n'auraient jamais dû exister en dehors des lignes, à portée de l'armée de secours qui devait bientôt venir se poser à sept cent cinquante mètres des retranchements. Bref, puisque César se prémunissait contre de si nombreuses forces, ses ouvrages extérieurs devaient être plus formidables que l'unique fossé de cinq à six pieds de profondeur qu'on a mis au jour dans la plaine des Laumes.
Les choses de la guerre terminées, le conquérant se mit en marche pour le pays d'Autun ; donc il n'était pas devant Alise-Sainte-Reine, ville des Éduens, fait géographique qui subsistait encore dans le viii*" siècle, Jorsqu'Éric, moine de Flavigny, disait qu'Alise défendait les terres et l'extrême frontière des Éduens : Te fines jEduos et limina summa tuentem. Or, la place qui défend la frontière d'une nation ne peut appartenir à la nation voisine.
Ce n'est pas un motif d*entétement qui nous guide ; nous deviendrons Alisiens quand des faits acceptables auront détruit nos convictions , et nous ferons même amende honorable devant la statue de Vercingétorix. La surprise n'est pas de notre fait, car nous et nos amis avons publié assez d^ouvrages depuis cinq ans pour arrêter l'Empereur sur la pente où nos adversaires Tont conduit. Ce n'est pas à nous qu'on doit s'en prendre si nos livres n'ont pas été mis sous les yeux de Sa Majesté , et s'ils ont été prohi^ bés à l'entrée du palais.
VIII' LIVRE DES COMMENTAIRES
Après le sac à' A lesta , les Gaulois soumis par les armes, étaient encore loin d'accepter le Jpug du vainqueur. Plusieurs nations s'entendirent pour recommencer la guerre sur plusieurs points à la fois, afin de disséminer l'armée romaine , persuadées que toutes leurs forces réunies ne tiendraient jamais contre les légions.
Les Bituriges (du Berry] étaient les plus menaçants. César instruit de ce projet partit d'Autun, ravagea leurs terres, et reçut des otages. Après cette expédition, il regagna ses quartiers d'hiver chez le« Éduens.
Il n'y fut pas plutôt rentré que ces mêmes Bituriges réclamèrent son appui contre ceux de Chartres qui venaient de leur déclarer la guerre. Il repartit après dix-huit jours seulement de repos, arriva à
Genabum , d'où il répandit sa cavalerie dans tout le pays des Carnutes. Ceux-ci prirent la fuite et se réfugièrent chez leurs voisins. 11 laissa deux légions dans Genabum j nécessairement dans Orléans et non à Gien, avons-nous déjà dit dans noire VP livre, car Orléans menaçait Chartres el couvrait, d'une manière plus heureuse que n^aurait fait Gien , les terres des Bituriges.
Il reçut avis des Rémois que les Suessions , qui leur avaient é(é annexés, craignaient l'irruption des Bellovaces, ligués contre eux avec les peuples voisins.
Ne pouvant laisser sans défense une nation alliée de la république, il donne rendez- vous à quatre légions dans le Soissonnais, passe, avec elles, chez les Bellovaces où il établit son camp. De ce camp, il envoie de la cavalerie dans toutes les directions, pour s'informer du lieu où sont les Belges. Ces cavaliers, après avoir interrogé quelques captifs, car le pays était complètement désert, rapportent que les confédérés campent sur une montagne entourée de bois et de marais. Tel est le récit simple et sommaire de César, qu'il importe d'approfondir.
Ce général voulant réunir chez les Suessions les quatre corps avec lesquels il devait entrer en campagne, dut les concentrer près de Noviodunum^ car il lui fallait couvrir immédiatement cette capi-
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taie et s^entendre avec les principaux du pays. Soissons était d'ailleurs le lieu de rendez-vous le plus convenable pour les deux légions de Fabius venant, de Reims.
Enfin il quitte ses quartiers et dut passer aux environs de Compiègne pour aller camper chez les Bellovaces , sur la rive droite de l'Oise. L'Oise séparait le Soissonnais du Beauvoisis. Je ne connais aucun texte qui permette d'attribuer aux Bellovaces, sur la rive gauche de cette rivière, une partie de la forêt de Compiègne.
Nos adversaires ont besoin de créer cette nouvelle géographie pour leur camp de Saint-Pierre-en-Châtre qu'ils disent être celui de César. Il est situé dans la même forêt , en face du mont Saint-Marc , où ils établissent l'armée des Belges.
Nous ne pouvons les suivre dans cette voie qui rend inexplicables les premières marches du conquérant; aussi sont-ils sobres de détails, car ils ne répondront jamais aux objections suivantes qu'ils auraient dû prévoir. Si César, avant de partir pour le pays des Bellovaces , eût concentré ses quatre légions vers Amberri, sur la gauche de Noviodumim , il n'aurait pas été à plus de trois Ueues du camp de Saint-Pierre. Comment alors aurait-il eu besoin de faire au moins deux étapes pour aller camper chez les Bellovaces ; Castri$que in eorum finibus positiSj
et envoyer sa cavalerie au loin pour découvrir où étaient les Belges qu*il aurait eus sous les yeux. Notez •ensuite que cette cavalerie parcourt les campagnes dont elle trouve les maisons vides d'habitants , ce qui ne peut se rapporter à intérieur de la forêt de Compiègne. . . Prouvez le contraire.
César aurait dû connaître, dès Noviodunum , Tendroit où se trouvaient les confédérés, car les Suessions étaient les premiers intéressés à Ten instruire. Admettons, avec nos adversaires, son établissement sur la colline de Saint-Pierre, nous demanderons où il faut placer le premier camp qu'il occupa dans le Beauvoisis après avoir quitté le Soissonnais.
Il faut enfin trouver ce camp. Vous n'en parlez pas, car il serait difficile de le placer à plus de trois kilomètres de celui de Saint-Pierre , et d'expliquer pourquoi la cavalerie romaine fit tant d'efforts pour découvrir où l'ennemi avait concentré ses forces.
Enfin, disent nos adversaires. César quitta sa position de Saint-Pierre pour aller, à peu de distance de là, s'établir en face de l'armée des Belges sur le mont Collet, qu'il fit munir selon les règles ordinaires de la castramétation : muniri jubet castra. Or, ce mont ne présente aucun vestige de remparts et de fossés.
Allons donc chercher le camp de César beaucoup plus loin que dans la forêt de Compiègne , chez les
Bellovaces ou chez les Ambiani, leurs alliés. Ceci résulte évidemment de ritinéraire des légions. En effet, Ilirtius dit : qu'après avoir quitté le premier camp, César conduisit son armée devant lesBelges, et qu'elle y arriva beaucoup phts tôt qu'ils ne l'attendaient. Le premier camp était donc à quelques marches du second , autrement les confédérés auraient dû s'attendre à la voir paraître à chaque instant. Il nous en coûte de tant éloigner de Compiègne ces camps historiques, car ils auraient mieux figuré dans le parc de cette belle résidence que partout ailleurs, pour la commodité des visiteurs qui les auraient eus sous la main.
Notez que l'armée ennemie était près d'une rivière à bords escarpés, qui ne peut être que la Somme.
Le retranchement de Saint-Pierre n'est donc pas discutable, à cause de sa position dans la forêt de Compiègne, des monnaies impériales, des fragments de vases gallo-romains qu'on y a recueillis, et surtout de la configuration de ses tranchées ; car, d'après Hirtius , les fossés du camp de César étaient à bords droits : lateribus directis , c'est-à-dire perpendiculaires ou verticaux, et l'on nous montre des fossés à fond plat et à bords inclinés, que l'on appelle à/on^? de cuve. C'est la première fois que nous voyons émettre, de pareils enseignements archéologiques.
César n'a jamais fait connaître quand ses fossés
étaient à bords plus ou moins inclinés; c'était la forme habituelle. On ne pouvait s'y tromper. Les bords droits^ au contraire, étaient l'exception; aussi la mentionne-t-il quand il la met en pratique. Concluons que les fossés du camp de Saint-Pierre ne peuvent être ceux à fond de cuve décrits par Hirtius.
Les Belges détruits et dispersés envoient faire leur soumission à César. Ils lui représentent que Corréus, Fauteur de la guerre et l'instigateur de la multitude, avait péri, et que TAtrébate Comius s'était enfui chez les Germains. César leur adresse de vifs reproches , et leur pardonne en disant qu'il se contentera du mal quMls s'étaient fait à eux^ mêmes.
Il avait obtenu ce qu'il désirait; mais voyant que beaucoup d'habitants de la Gaule émigraient pour se soustraire à la domination romaine, il garda, près de lui, son questeur Marc-Antoine avec la onzième légion (et non la douzième,* selon le texte impérial) , puis envoya Fabius avec vingt-cinq cohortes du côté de Rodez, où était Caninius qui n'avait pas assez de deux légions pour contenir le pays.
Nous avons fait observer, dans notre Analyse rai-^ sonnée des Commentaires y que Caninius, après la défaite d'Alesia, n'avait été envoyé qu'avec une seule légion chez les Rhutènes , qu'il en a maintenant deux , ce qui nous a fait croire qu'il avait été
rejoint paf Tun des corps que Lucius commandait dans la province. La science officielle aime mieux croire avec Rustow que la dixième légion, qui séjournait à Bibracte , était venue le renforcer. L'opinion de Rustow ne vaut pas un texte , surtout quand on n'explique pas le motif qui Ta fait produire.
La même science , au lieu d'envoyer Caninius prendre ses quartiers d'hiver chez les Rhutènes, le fait s'arrêter entre la Crenze et la Vienne. Nous n'oserions avancer de pareilles choses sans preuves, surtout quand nous voyons Fabius partant du Belgium pour aller le seconder dans la partie la plus opposée de la Gaule : in divertissimam partent GailicBy où plusieurs peuples avaient pris les armes. On peut supposer que César n'expédiait pas ses légions au hasard et qu'il n'en aurait pas envoyé une pour renforcer, dans un pays , l'un de ses lieutenants qui aurait séjourné, depuis plus de six mois, dans un. autre.
Labiénus va dans la Cisalpine , dit Hirtius , avec la douzième légion. Vous préférez la quinzième, soit, mais dites pourquoi! Est-ce parce que vous avez déjà attribué la douzième au lieu de la onzième à Marc- Antoine. Ceci n'aurait rien de concluant.
Enfin, à la même époque, Duratius, roi des Pictons, écrit à Caninius que son peuple est soulevé, et que Dumnacus, chef des Andes, auteur de la sédi-
tion , s'avance pour Tassiéger dans Limonum (Poitiers).
II parait que César ignorait alors que tout était rentré dans Tordre chez les Rhutènes, puisque Caninius, au lieu d'avoir besoin d'un renfort, put en partir pour marcher sur la capitale des Pictons.
Arrivé au terme de sa course, ce général campe aux environs de la ville assiégée , car il ne se trouve pas assez fort pour repousser Dumnacus. Nous avons dit où se voit son camp , fait archéologique qui touche peu nos adversaires, puisqu'ils trouvent bon de le passer sous silence.
Fabius venant du Belgium apprend , dans le pays des Carnutes, ce qui se passe devant Poitiers. Il marche au secours de la place. Le chef des Andes voyant qu'il allait être pris entre deux armées, lève le siège et rétrograde vers la Loire, qu'il fallait passer sur un pont, à cause de sa largeur.
Nous avons toujours cru, avec les plus savants géographes , que ce pont était celui de Ce qui se trouvait en tête de la voie d'Angers à Poitiers, voie que Dumnacus avait probablement suivie pour entrer chez les Pictons. La nouvelle école préfère Saumur, « car, dit-elle, on ne pouvait passer la Loire que là où il y avait un pont ». C'est évident; mais prouvez au moins qu'il n'y en avait qu'un seul dans la basse Loire et qu'il était à Saumur.
Malgré sa prompte retraite , il était dans la des* tinée de Dumnacus de voir exterminer son armée. Fabius y par une marche de flanc , lui coupa le chemin de la Loire. Plus de douze mille Angevins furent tués y cinq à six mille se dispersèrent. Dumnacus s'enfuit chez les Germains où il mourut ignoré.
Fabius retourna chez les Carnutes, les soumit et leur fit livrer des otages, exemple qui fut suivi par les peuples de rArmorique.
Tout n'était cependant pas encore pacifié dans ces contrées : le Sénonais Drapés et le Cadurce Lutérius réunirent une foule de partisans et cinq mille fuyards de Tarmée de Dumnacus. Ces généreux patriotes partirent pour le Quercy, se jetèrent dans la forteresse d' Uxellodunum où ils furent assiégés, pris et mutilés par les forces réunies de Caninius et de César.
Nous n'avons pas à raconter les diverses péripéties du siège. Nous dirons seulement combien il faut d'études et de persévérance pour combattre des idées fausses, quand on a pour adversaires des hommes haut placés, qui n'admettent pas que des savants modestes aient l'irrévérence de contrôler leurs sublimes conceptions.
Nous placions Uxellodunum au Puy-d'Issolu, près de Vayrac, la science officielle le voyait à Luzech , comme on peut le remarquer sur tous les
exemplaires non rectifié? de la carte des Gaules.
Nous avoBs démontré, dans notre Analyse des Commentaires^ les impossibilités de cette attribution, due à M. le général Creuly et à M. Alfred Jacobs, qui ont publié, en 1860, un mémoire pour la faire accepter. L^ données topograpbiques s'y opposaient ; mais ces messieurs ayant postérieurement découvert , à Luzech , une vieille citerne , ils Tout prise ingénument pour le bassin de la source historique, et se sont tenus pour satisfaits.
Enfin, M. Cessac, né dans le département du Lot, qui partageait notre sentiment et celui de nos amis , a fait exécuter des fouilles au Puy-d'Yssolu , et a mis au jour la galerie souterraine par laquelle César fit passer les eaux de la célèbre fontaine, pour en priver les assiégés. Nous avons fait part de cette découverte à l'Académie des inscriptions , en montrant quelques parcelles du bois qui avait servi au blindage de la voûte.
Comme il n'y avait plus de place aux irrésolutions, un savaiit officier d'ordonnance de l'Empereur est allé sur les lieux pour constater la défaite de son parti. Il a fallu faire bien des changements à l'œuvre impériale, en retarder la publication, et répudier certaines hypothèses mal fondées, pour admettre des faits positifs qu'on ne pouvait plus contester.
Une note du livre de Sa Majesté attribue cette
belle découverte à la persévérance de M. Cessac; mais on y lit avec peine « qu'il a été assisté, plus tard , par la commission départementale du Lot. » Comme Sa Majesté a l'habitude de rendre à César ce qui appartient à César, nous regrettons l'addition de cette dernière phrase qui ne peut venir d'elle ; car, du moment où notre persévérant ami a fait cette découverte , peu importe au monde savant que la Société du Lot soit arrivée, après coup, pour avdr sa part d'un mérite qui ne peut être divisé. M. Cessac n'en aura pas moins la meilleure place dans cet épisode où tant de vanités prétendaient figurer au premier rang. C'est fâcheux pour elles.
César considérant la Gaule comme entièrement pacifiée , alla dans l'Aquitaine dont toutes les populations lui offrirent des otages. 11 envoya quatre légions dans le Belgiumj deux chez les Éduens, et deux chez les Turons sur la frontière des Carnutes. Il présida, à la hâte, plusieurs assemblées, récompensa ceux qui l'avaient si bien servi , et alla prendre ses quartiers d'hiver à Némétocenne (Arras).
Ce pays avait été agité par les dernières tentatives de Comius qui , avec un petit nombre de partisans, courait la campagne pour intercepter les convois romains. Yolusiénus, préfet de la cavalerie, eut mission de le poursuivre , et fut blessé grièvement d'un coup de lance qu'il reçut de Comius. Ce
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dernier finit par capituler, et promit à Mafo^Antoiae de se retirer dans le lieu qui lui serait indiqué , à condition de n'être jamais forcé de paraître devant un Romain. Cette condition ayant été acceptée, dit Frontin , Comius se retira dans Tile des Bretons, après avoir donné des otages.
c( La Gaule était désormais soumise , lisons-nous dans la conclusion de Y Histoire de Jules César; la mort ou Tesclavage lui avaient enlevé ses principaux citoyens. De tous les chefs qui avaient combattu pour son indépendance, deux seuls survécurent : Comius et Ambiorix. Exilés de leur patrie, ils moururent ignorés )>. C'est évidemment par oubli qu'on n'a pas ajouté à ces deux noms celui de Dumnacus, chef des Andes> qui, après sa défaite, alla chercher un refuge dans les contrées les plus lointaines de la Gaule.
Ici finit la tâche que nous nous sommes imposée. Les erreurs que nous avons découvertes, ne pouvant indéfiniment subsister sans péril pour renseignement de notre ancienne géographie nationale, disparaîtront probablement dans une seconde édition. Il est fâcheux que la première en soit entachée, car la partie politique et philosophique, qui ne rentrait pas dans notre genre d'études , nous a paru pleine
d'aperçus du plus haut intérêt, très- instructifs et magistralement écrits. Malgré les taches que nous signalons , et qu'il eût été facile d'éviter, car elles étaient depuis longtemps prévues, il restera toujours dans l'œuvre impériale de grandes et nobles pages dignes d'être admirées et signées Napoléon.
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